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Pour Stefan Wul,

Ces aventures écrites à l’encre noôzômique.

L.G.


REPÈRES GÉOGRAPHIQUES

ASSOUAD : État d’où est natif Pendrek. A fourni l’uranium du Grand-Espérance en échange d’une participation effective à l’expédition.

ELMERIE : État que la Gueule Béante ferme au nord. Dirigé par Carulli, qui a monté une expédition visant à rapporter un cœur artificiel de l’Averne.

EREB : Le « Fleuve de Vie », prenant sa source dans l’Averne pour se perdre dans les Terres Nues de l’équateur.

ÉRIDE : Avec le Leth et le Cocyte, un des affluents principaux de l’Ereb, près duquel est édifié le village d’Asticana.

GARGAN (LES) : Cordillère qui sépare la Gueule Béante de la jungle bordant l’Ereb.

GUEULE BÉANTE : Faille tectonique scindant le monde parallèlement à l’Ereb, sillonnée d’aérostats aux dimensions de villes.

ILONIE : Territoire de jungle, au-delà de la Nitie, représentant la limite nord des cartes assouadhiennes ; de minuscules provinces militaires s’y livrent une guérilla perpétuelle.

MARÉCAGE DE L’AVERNE : Formé sur un ancien astroport, il s’étend autour de la Montagne Close. Celle-ci abrite les machines atmosphériques Yuweh.

MARSILIE : Un des États du sud riverains de l’Ereb.

MÉLIADOR : État traversé par l’Ereb, vainqueur de la « guerre des Trois Heures ». Co-initiateur de l’expédition du Grand-Espérance à destination des usines Yuweh.

Port-capitale : Callonéo.

SUJAMALOM : Village situé à cinq cents kilomètres des sources de l’Ereb.


LIVRE PREMIER

DÉPARTS

« Pour quels motifs avoir envoyé une expédition armée ? L’adage nous éclaire : la peur oblitère la raison. Reste à savoir pourquoi Assad Oldweal était porté par la peur. »

LE SANG DE CORAIL ou la Renaissance Aragienne, par Hayth Janssen.


CHAPITRE PREMIER

LES PASSAGERS
DU GRAND-ESPÉRANCE

Les bandes de cuir du lit craquèrent lorsque Sam Pendrek se retourna. Quelque chose l’avait éveillé.

Ses yeux parcoururent l’agencement de la cabine. Aucune décoration, hormis une plaque de daguerréotype. Le cliché, une lame de cuivre enduite d’un vernis mat, montrait un homme pris au piège d’un site désolé ; alourdi d’un étrange appareillage, l’homme se fondait dans la grisaille morne du marécage de l’Averne. C’était du moins ce que lui avait affirmé le vendeur du souk souterrain de Callonéo. C’était manifestement un faux, patiné, pour donner le change, à la térébenthine. Mais Pendrek s’en fichait. L’image avait une plus grande valeur que celle que pouvait lui conférer une douteuse authenticité.

Il s’assit et un frisson le parcourut. Un bourdonnement grimpait du sol de métal le long de ses mollets. Et avec lui, la sensation qu’un incident s’était produit. Pendrek passa une main sur le duvet de son crâne. Inutile qu’il se recouche, c’en était fait du sommeil. Et puis, l’horloge murale indiquait l’aube. Derrière un hublot, le paysage défilait au ralenti sous la forme d’une succession monotone de collines au relief ratissé de plantations.

Des usines ceintes de barbelés, érigées de tours rouge brique, bordaient le lit de l’Ereb qui, à cet endroit, accusait une lieue de large. Les rayons d’un soleil flambant neuf astiquaient les bourgeons de massifs de limandiers filasses et d’aubépins.

« La troisième fois qu’il salue notre appareillage de Callonéo, songea Pendrek. Les trois premiers jours d’un an de voyage. »

Le flot coulait, somnambulique, à peine troublé par le lourd brassement des pales du Grand-Espérance.

Le Grand-Espérance. Un nom pompeux, un peu ridicule, destiné à frapper les imaginations et qui s’accordait mal avec la nature militaire du long bâtiment atomique.

Vers midi, le cuirassé franchirait la frontière méliadorienne pour entrer dans le Sandor. Au terme du voyage se trouvaient les usines Yuweh qui fabriquaient l’air d’Arago, et qui avaient mystérieusement ralenti. L’atmosphère s’évaporait, en condamnant le monde à mort. Et c’était aux contrées avancées du sud de le sauver de l’asphyxie. À leurs représentants de remettre les usines Yuweh en marche, comme on répare la pompe d’un vaisseau en train de sombrer, en dépit du fait que nul ne savait à quoi elles ressemblaient, ni comment elles fonctionnaient.

Ils n’étaient qu’au début d’un périple de trois mille kilomètres. Et déjà Pendrek avait la pesante certitude qu’un élément clochait.

« Rien ne peut arriver au Grand-Espérance. » Où avait-il entendu cette ineptie ? Probablement dans une allocution inaugurale du gouverneur de… peu importait, tous les discours politiques se ressemblaient.

Un bref crépitement le fit revenir à la réalité. Il enfila à la hâte son uniforme d’observateur-photographe, blanc à bandes ocrées.

— Entrez.

La porte s’ouvrit sur le crâne rasé d’un matelot qui le salua roidement.

— Hast ! Vous êtes demandé sur le pont supérieur, Monsieur. Avec votre appareil.

Pendrek regarda disparaître le Méliadorien. Beaucoup d’hommes d’équipage provenaient du Méliador, ce qui rendait difficile, pour l’Assouadhi et le Noir qu’il était, sa tâche d’observation. Les préjugés méliadoriens à l’égard des Noirs n’avaient guère évolué depuis l’époque des négriers naviguant sur l’Ereb. La vocation de l’Espérance avait une envergure planétaire. Toutes les races étaient concernées, et c’était en ce sens qu’avait porté la propagande assouadhienne. Pendrek en était le résultat concret.

 

Oldweal l’attendait sur le tillac, en compagnie de Geissel et de Laverty.

Assad Oldweal n’avait rien perdu de l’aspect granitique qui caractérisait son personnage. L’autorité avait encollé ses traits pour les figer dans la même rigidité que son uniforme. C’était cet homme qui avait gagné la guerre des Trois Heures, et s’était attiré la crainte des États riverains. Cette guerre remontait à une trentaine d’années.

« Un vieux fauve, conclut Pendrek en dépliant le trépied de son appareil de daguerréotypie. Un loup gris marqué par les combats. »

Le daguerréotype était un cube de merisier de trente centimètres d’arête, muni d’un objectif à trois focales. Pendrek y inséra une plaque d’impression et cadra la rive. Celle-ci s’encombrait de puisardes, cabanes de tôle sur pilotis pourvues de palans à chalut et dont le toit était une coquille géante de tridacne.

Geissel ajusta de grosses lunettes rondes sur l’arête de son nez.

— Nous avons un problème de chaudière. La pile a été réduite au minimum, mais il est hors de question de l’arrêter.

Au pied des puisardes, des silhouettes regardaient le navire. Quelques-unes faisaient de grands signes avec leurs chapeaux.

Geissel passa une main sur son crâne dégarni.

— Vous voyez ces cheminées derrière vous ? Ce sont elles qui nous posent problème. Un élément étranger gêne le rejet de la vapeur.

Pendrek se retourna vers deux larges tuyaux légèrement inclinés en arrière. Montés sur une série d’échafaudages circulaires, deux individus en heaume et gantelets d’amiante tentaient d’en inspecter l’intérieur.

Geissel poursuivit son exposé. Qu’est-ce qui était susceptible de se loger – et surtout de se fixer – dans les cheminées ? La vapeur brûlante était éjectée à une vitesse fulgurante. Rien de solide (et encore moins de vivant) ne pouvait subsister dans ces conditions.

Très ennuyé, le petit ingénieur rondouillard se dandinait d’un pied sur l’autre, examinant d’une voix de fausset toutes les possibilités. Laverty, ayant grade d’ingénieur-atomiste, et lui s’occupaient du fonctionnement du navire. Les circuits électriques, la pile nucléaire, tout cela était sorti de l’esprit de Geissel. Son apparence était insignifiante, mais personne ne connaissait mieux le Grand-Espérance que lui.

— C’est une situation sans précédent. Un bâtiment atomique sur le fleuve, ça ne s’est jamais vu. Il nous faut envisager des possibilités inédites…

Il s’empêtrait. Pendrek crut bon d’intervenir.

— Comment l’avarie s’est-elle déclarée ?

Regard reconnaissant de l’ingénieur.

— La température de la chaudière s’est mise à monter. D’abord lentement, puis de plus en plus vite. La surpression a noyé de vapeur la salle des machines. Un mécano est à l’infirmerie, pour des brûlures légères. Rien d’alarmant. Ce qui l’est plus, c’est l’engorgement progressif des cheminées. Il faut y remédier dans les plus brefs délais. Je vous laisse imaginer ce qu’il adviendrait si la température continuait à augmenter…

Pendrek l’imaginait sans peine, et cela le fit frissonner. La surpression provoquerait l’explosion de la chaudière, le cœur du réacteur se retrouverait à nu… Cela signifiait la mort du Grand-Espérance, et la contamination de l’Ereb tout entier. Le danger était-il déjà si grave ?

Une question qui l’avait maintes fois torturé resurgit dans son esprit. Est-ce qu’ils ne jouaient pas avec une puissance trop importante, qu’ils se révélaient finalement incapables de maîtriser ?

— Il n’y a pas de temps à perdre, intervint Oldweal. Nous sommes partis avec six semaines de retard, rappelez-vous. Encore une, et nous serons bloqués par la Gangue.

Pendrek régla l’objectif de son appareil en se mordant les lèvres. La Gangue. Il avait tâché d’oublier son existence. Elle se formait à partir de la libération du pollen : une chape durcie par le soleil, qui pouvait recouvrir le fleuve sur une distance de cinquante milles, rendant toute navigation impossible. Il fallait la devancer avant de se retrouver bloqué. Cet incident risquait de tout gâcher, de retarder leur mission de plusieurs mois.

Pendrek prit un cliché. Un ouvrier descendit de son perchoir. Sa main gantée d’amiante tenait un fragment de ce qui ressemblait à de la roche volcanique.

Il retira son masque de soudeur. Son visage ruisselait de sueur.

— Hast ! C’est ce qu’on a trouvé sur les parois internes.

Pendrek reconnut Bril, un technicien assouadhien.

— Il nous a fallu le détacher au burin, c’est aussi coriace que de la pierre.

Pendrek prit le bloc en main. Lourd, rugueux au toucher. Là où les outils avaient porté, la roche était piquetée de minuscules cavités. Comme des galeries… L’espace d’un instant, l’écho d’un souvenir troubla son esprit.

— Des larves, dit-il, traversé d’une illumination. Je connais ça.

— Des larves ?

— Les seules créatures vivantes capables de résister à ce climat extrême. C’était évident, et nous n’y avions pas pensé.

Oldweal soupesa le bloc constellé de trous et le jeta à l’eau.

— Des larves sont-elles en mesure de faire cela ?

— Une colonie de ces organismes s’est installée dans les tubes. Elle a proliféré grâce à l’eau de condensation provenant des bords de la cheminée, et au gaz carbonique. Elle n’a eu qu’à s’enkyster en sécrétant ce tartre, à la manière des polypes. Voilà l’origine de l’obstruction des cheminées.

— Y a-t-il quelque chose à faire pour enrayer sa progression ?

Geissel se gratta le menton.

— Cela semble se former à une très grande rapidité. On ne peut pas casser ces concrétions sans risquer d’en faire tomber au fond des cheminées, où elles endommageraient tout le système. Sans compter le danger pour les nettoyeurs.

Oldweal s’accouda au bastingage. Ses doigts pianotaient, impatients.

— Je me fous des nettoyeurs. Que proposez-vous ?

Geissel avait ôté ses besicles et les essuyait minutieusement.

Il les rechaussa d’un geste étudié.

— Nous n’avons pas le choix, il faut enlever les cheminées au chalumeau et les remplacer aussitôt que possible. La vapeur doit s’évacuer. Rumon ne se trouve qu’à deux heures de voyage, n’est-ce pas ? C’est là que de nouveaux tuyaux pourront être fabriqués.

Les doigts d’Oldweal cessèrent de tambouriner.

— Nous avons des volets blindés prévus pour le passage des oiseaux-béliers, et l’outillage nécessaire pour les travailler. Il ne doit pas être difficile de les modeler, pour un spécialiste tel que vous.

Geissel avait repris son aplomb. Sa grimace montrait ce qu’il pensait de ce compliment vénéneux. Toutefois, il prit le temps d’étudier l’argument avant de répondre.

— Ce n’est pas aussi simple, il faut reproduire exactement les éléments manquants – en particulier reconstituer de nouveaux filtres, et des pompes. Des plaques de trois pouces d’épaisseur ne conviendront pas.

— Rumon se trouve du côté sandorien. Ne pourrait-on pas se passer de cheminées ?

L’ingénieur se permit un rire bref.

— Mon jugement n’est pas infaillible, et je ne tiens pas plus que vous à faire escale dans un port du Sandor, mais la sécurité m’importe plus que vos préoccupations politiques. Voilà mon avis. À vous d’en tenir compte ou non.

 

Silencieux, Pendrek descendit jusqu’au pont inférieur. La tension entre les deux hommes l’avait épuisé. Geissel avait défié le vieux loup mais Pendrek ne pouvait lui donner tort ; Oldweal s’était comporté comme un gamin contrarié. Pendrek prit la direction du réfectoire. Plaike devait s’y trouver.

En route, il ne put s’empêcher de penser à la pile. La livre d’uranium de la pile fournie par l’Assouad leur conférait une autonomie de trente mille milles, soit vingt fois la longueur du fleuve. Cela avait paru excessif à Pendrek, mais Geissel lui avait dit sèchement qu’il n’était pas compétent pour en juger – et qu’il ferait mieux d’oublier son petit calcul. Si la température de la pile dépassait un certain seuil, ou si le bateau coulait, des barres de plomb tomberaient automatiquement dans le cœur et stopperaient la réaction nucléaire comme on noie une braise.

« Rien ne peut arriver au Grand-Espérance ». Des tonnes de chiffres étaient là pour le prouver. Alors, pourquoi persistait-il dans son inquiétude, au point de se réfugier dans les manuels ?

Le réfectoire prolongeait le tillac sous le pont des officiers. Pendrek y dénicha Plaike, lancé dans une discussion à bâtons rompus avec Aloysius.

Les deux hommes méritaient qu’on s’y attarde.

Aloysius portait une tunique noire dont le col amidonné lui irritait le cou. Ses yeux étaient des braises enfoncées trop profondément dans un masque mortuaire dont la cire aurait coulé pour former un repli sous les orbites. Son crâne nu s’ornait d’une croix de cheveux ras. Ses lèvres minces, en lames de couteau, remuaient à peine. Difficile d’imaginer dans ce prêtre un jeune homme d’à peine vingt-cinq ans.

Plaike opinait, impassible. De temps en temps il secouait ses longues mèches graisseuses, mais ses yeux noirs ne quittaient pas son interlocuteur, cherchant à le mettre mal à l’aise.

Plaike était un personnage comme seules les Terres Nues pouvaient en produire : une charpente épaisse de Marsilien que recouvrait une géographie complexe de muscles roulant sous une peau mate. Un visage figé, aux rides incroyablement profondes, au nez busqué d’Indien et aux pommettes hautes, sans Principes pour lui rétrécir la cervelle – tel était Plaike.

Pendrek saisit une bribe de discours.

— Les vrais krétiens sont trop rares. Les Témoins de Jéovaï et les Jeantiens se réfèrent à des apocryphes des Saintes Écritures, c’est pourquoi la doctrine iscopalienne doit leur être enseignée. De gré d’abord. Et si la raison ne suffit pas à ces hérésiarques…

Plaike fit un signe discret à Pendrek, qui s’assit à ses côtés. La chapelle du Grand-Espérance avait été conquise de haute lutte par la communauté iscopalienne. Il avait fallu ajouter une salle au-dessus du pont de dunette afin que les messes puissent être célébrées. Aloysius avait constitué une chorale avec une rapidité qui suscitait l’étonnement sarcastique d’Oldweal.

— Les offices donnent depuis si longtemps la même représentation que je n’imaginais pas qu’elle pût encore attirer du monde.

Il se méfiait du missionnaire comme de tous ceux qui frayaient avec le pouvoir – mais, répétait Janssen, le gouverneur du Méliador dont l’épouse était iscopalienne, le Grand-Espérance avait trop besoin de prières. Aloysius ne manifestait aucune agressivité, cependant Pendrek ne se faisait guère d’illusions : le prêtre adhérait à sa religion aussi aveuglément qu’une huître à son rocher ; il tuerait comme il se ferait tuer pour elle.

— Excusez-moi, fit ce dernier en se levant.

Les deux hommes le suivirent du regard. Oldweal venait d’entrer dans le mess.

Plaike eut un sourire espiègle.

— Notre cher curé aura beau faire, je ne crois pas Oldweal décidé à se laisser domestiquer, pas plus par lui que par les autres obédiences krétiennes ou les adeptes polchériens de la réincarnation, comme Sancerre. Ces religions n’ont jamais été capables de produire que des boucheries. De saintes boucheries, s’entend. Oldweal est calé sur la question… Aloysius ne sait pas à qui il s’attaque.

(« Il s’attaque au héros de la guerre des Trois Heures, répondit Pendrek sans s’exprimer à haute voix. Une guerre qui a provoqué la mort de cent mille personnes. Les barges de débarquement sandoriennes, bourrées jusqu’à la gueule, ont été attirées dans la zone minée par Oldweal. Elles ont littéralement éclaté, et les rescapés se sont écorchés vif sur de longues tresses de fils barbelés immergées. Le courant repoussait sur les barbelés ceux qui tentaient de fuir. Les cris des mourants ont longtemps retenti sur le fleuve. Il a fallu une semaine pour décrocher tous les cadavres de ces immenses lignes de fond. La plupart étaient déjà réduits à l’état de squelette par les gorgones. On les a fourrés dans des sacs de toile et enterrés dans de grandes fosses. Grâce à Oldweal, la guerre s’est achevée sur-le-champ. Un ancien maître de guerre, voilà à qui Aloysius a affaire. »)

L’incident des cheminées ne surprit pas Plaike.

— Je m’en doutais, notre vitesse a décru depuis hier. Je t’avoue que la pile que nous transportons me flanque une peur de tous les diables. On ne connaît pas tous ses effets en cas de pépin. Si le cœur du réacteur était mis en contact avec l’Ereb…

— La flore et la faune seraient contaminées, compléta Pendrek. Tu crois que ça ne me travaille pas ? Malgré tous les cours d’instruction, tout le monde, sur ce rafiot, crève de trouille à l’idée d’une avarie du réacteur.

Plaike leva les épaules.

— Ça fait partie des risques, je suppose.

Pendrek observa son compagnon avec intérêt. Celui-ci avait accompagné les légendaires Chevilleurs du ciel dans leurs épopées au sein des tempêtes gravitiques de l’Équateur. Il avait traqué le cyanosaure dans les jungles du nord. C’est pourquoi Oldweal avait besoin de ses connaissances approfondies du terrain.

Plaike servait le canon de poupe, Kemps celui de proue. Les tourelles étaient capables d’arroser les rives d’obus explosifs. Des mitrailleuses à vapeur assurant la protection rapprochée faisaient du Grand-Espérance un bâtiment virtuellement invulnérable. C’est pourquoi les États riverains allaient chercher par tous les moyens à s’en emparer. Et Oldweal le savait.

***

Verrès pénétra dans la chambre de veille jouxtant la passerelle. Il avait fonction de timonier. Il jeta un coup d’œil à la grande carte en relief, fruit du labeur d’une armée de topographes assouadhiens. L’Ereb sinuait, craquelure zigzaguant entre les grands États, la zone de la Gangue, l’Ilonie jusqu’à une fracture de l’écorce terrestre où il se déversait en une cataracte nommée Colonne Scintillante. Deux affluents allaient le grossir, l’Éride et le Cocyte. La jungle moutonnante abritait des fortins militaires figurés par des épingles rouges. Un massif montagneux la contenait, qui cachait une faille ouverte lors de la terraformation d’Arago : la Gueule Béante, que l’on disait peuplée de villes suspendues à des sacs d’hydrogène. La maquette s’achevait abruptement, comme si le paysage de plâtre, tranché net, jetait le fleuve dans le néant.

« Une part de gâteau dont nous sommes le glaçage, se répéta le timonier pour la centième fois. Une part de gâteau découpée par un dieu dégustateur de mondes… Un gâteau, ou un pâté en croûte… »

 

La passerelle. Oldweal et Pendrek, penchés au-dessus des grandes baies panoramiques surmontant le pont de proue. Invisible sous l’étrave résidait l’atout principal en cas d’attaque, leur arme secrète. À la barre, Verrès contemplait la grue électrique du pont, prévue pour mettre les canots à l’eau, balancer mollement les cheminées attendant d’être jetées à l’eau. Il songeait à la somme qu’il avait touchée pour effectuer un travail d’un genre particulier.

— Nous arrivons à Rumon. D’en haut, Korko devrait la voir.

Pendrek opina. À travers une baie latérale, un ballon à air chaud oscillait au bout de son fil de nylon, qu’un treuil motorisé pouvait ramener à tout moment Korko se trouvait dans une nacelle exiguë, encombrée de bouteilles de butane et d’instruments de mesures. Un câble couplé assurait la communication. La montgolfière formait une tache incongrue dans le ciel safran.

« Korko ? » Verrès renouvela son appel.

— Korko ! Tu dors ou quoi ?

Grognement au bout du fil.

— Hast, tu me déranges en plein travail ! Je suis à… soixante mètres au-dessus de vous. Hé, vous êtes tout petits !

Le navigateur souffla bruyamment par le nez, pour faire comprendre qu’il n’était pas dupe, mais qu’il ne voulait pas se lancer dans une querelle en présence de son supérieur.

— Que vois-tu en amont ?

— Laisse-moi regarder. J’aperçois des barques…

Voix cassante de Verrès :

— Merci, je peux les voir.

— …Et les prémisses d’un port. Des cochonneries flottent un peu partout. Pas de doute, c’est Rumon. Nous y serons dans un peu moins d’un quart d’heure. Tu as besoin d’informations supplémentaires ?

Dehors, les cheminées démontées basculèrent par-dessus bord. Elles s’enfoncèrent dans le fleuve, accompagnées de glougloutements funèbres.


CHAPITRE II

L’Ereb, trente ans auparavant.

H moins deux.

 

Le caboteur éructa une dernière bouffée de fumée grasse, qui flotta en gros flocon de puanteur avant de se dissoudre dans l’éther.

— Saloperie de couvre-feu, grommela Jeremiah Pendrek entre ses dents.

Son regard s’attarda sur ses mains brunes, caparaçonnées de cals.

— Saloperie de couleur de peau…

Il jeta un pied-de-poule et un crachat dans l’eau du fleuve. Son caboteur mouillait au large de Callonéo. Jeremiah le tenait de son père, et lui, quand Polcher le permettrait, le transmettrait à son fils Samuel, qui lui-même…

— Jeremiah, émit une voix grave et chantante. Jeremiah, je vais te chauffer les oreilles, si jamais tu répètes des gros mots devant le p’tit !

Instinctivement, le Noir rentra la tête dans les épaules, au vu de l’énorme femme émergeant de la cabine – laquelle n’était guère plus qu’une cabane rectangulaire, posée sur le sol de la barge. Le p’tit ballottait dans un harnais attaché sur le dos de la virago.

— Martha, psalmodia Jeremiah, avec la patience résignée de celui qui livre un combat perdu d’avance. Sam n’a que quatre ans, et tu voudrais qu’il comprenne tout ce qu’on dit. Et puis, à mon avis, sortir malgré l’interdiction…

L’immense Noire claqua des mains dans un geste courroucé, comme pour chasser une mouche importune – ce que représentait, pour elle et en cet instant, Jeremiah. Ses battoirs firent frémir la frêle anatomie du pêcheur. Samuel cligna des yeux.

— Et alors ? Il faut bien manger, et les garde-côtes ont disparu, on ne risque pas d’être arrêtés. Hier, ils grouillaient. Même les navires de guerre méliadoriens ne sont plus là. Bon débarras.

Jeremiah fouilla la rive des yeux. Elle se résumait à une ligne de plaines basses, creusées de canaux de drainage et parsemées de bois de limandiers à la sève corrosive. On cultivait des courgiers nains, du chivre et du sorgho. Des pourprins, sortes d’arbustes formant les bordures des plantations, semblaient vouloir griffer le ciel.

Un silence pesant planait sur les eaux. C’était cela qui l’inquiétait : l’absence de vedettes policières. Dans le climat de guerre qui régnait depuis un mois entre le Sandor et le Méliador, il aurait dû y en avoir. L’Ereb désert de toute embarcation avait un air lugubre. Un air de fin du monde… Oui, songea Jeremiah. Un air de fin des temps. Peut-être la rumeur voyait-elle juste, pour une fois. L’apocalypse approchait.

Quatre pays trempaient dans le conflit larvé : le Sandor, le pays le plus au nord, ancienne archalie qui détenait le port de commerce le plus fécond du fleuve. Les Sandoriens faisaient payer une taxe aux bateaux venus du sud. L’Assouad, le Méliador et la Marsilie trouvaient cette taxe exorbitante et réclamaient une liberté fluviale totale.

On murmurait que le Sandor se préparait à attaquer. La situation se compliquait d’un différend ancestral entre l’Assouad et le Méliador. Ce dernier avait aboli l’esclavagisme depuis un demi-siècle, mais ses sentiments ségrégationnistes étaient restés les mêmes. La plus importante communauté noire du monde était assouadhienne, et son lobby luttait contre les lois raciales encore en vigueur au Méliador. En cas d’agression, dans quel camp se rangeraient les armées d’Assouad, constituées en grande partie de Noirs ?

Des bruits alarmants circulaient à ce sujet. La Marsilie était un agglomérat d’ethnies composites, s’essayant tour à tour au pouvoir. Son attitude n’avait jamais été menaçante vis-à-vis des autres États, mais le rôle qu’elle jouait restait flou dans les forces en présence. Le Sandor tentait de se rapprocher d’elle en lui garantissant l’accès gratuit à Rumon. Pour l’instant, la Marsilie n’avait pas mordu à l’appât. Seule son hostilité naturelle envers les régimes autoritaires l’en avait empêchée jusqu’à présent. Mais cet état de fait pouvait fort bien se modifier.

Samuel Pendrek, réveillé par la voix de sa mère, se mit à hurler.

— Voilà, dit Jeremiah. Tes cris ont réveillé le gosse. Occupe-toi de lui, pendant que je branche la pompe aspirante.

Il tira un intestin de caoutchouc, épais comme le bras de sa femme, enroulé autour d’un axe d’un mètre de circonférence. Le boyau se prolongeait d’un embout grillagé, destiné à écarter les poissons aspirés par la motopompe.

Jeremiah ouvrit une trappe aménagée dans le fond de la barge, et y plongea l’intestin. Il fallait sélectionner la longueur en fonction du courant, de la profondeur et de tout un tas d’autres facteurs qui déterminaient si un pêcheur était bon ou non.

Et, Martha le lui reprochait assez, Jeremiah ne comptait pas parmi les meilleurs. Il se prenait parfois à regretter l’offre qu’on lui avait faite, au décès de son frère : sa place de contremaître à la mine d’uranium. Mais Martha s’y était violemment opposée.

— De quoi il est mort, ton ivrogne de frère ? Les médecins ont dit que c’était à cause de l’alcool de bois, mais moi, je sais qu’il perdait ses cheveux ! Tu m’entends, Jeremiah, je ne veux pas que tu acceptes ! pour que le p’tit et moi, on se retrouve tout seuls…

Jeremiah pensait qu’il n’était pas fou au point de contredire sa femme.

L’intestin raclait le fond. Jeremiah le remonta de deux brasses. C’est à cette profondeur, estimait-il d’après l’opacité de l’eau, que les animalcules constituant le krill se trouvaient les meilleurs. L’Ereb en produisait une quantité illimitée, aussi de telles ponctions étaient-elles négligeables.

L’Ereb était un fleuve d’une richesse fabuleuse, et les pêcheurs savaient le respecter. Son nom, d’après le prophète Polcher, signifiait : « Fleuve de Vie ». Le fleuve serpentait à travers le monde, déposant de précieuses couches de limon sur ses bords et permettant l’irrigation intensive des cultures du sud, ainsi que celle des champs en gradins des régions du nord d’Arago, au-delà de la Colonne Scintillante. Tout le monde le respectait… hormis le Méliador, sur les bords duquel fleurissaient des usines chimiques qui commençaient à lui donner une drôle de couleur. Seule la Marsilie, située en aval, souffrait de ces abus. En compensation, le Méliador pratiquait des prix préférentiels à son égard.

Martha avait décroché Sam du harnais. Elle le berçait contre ses impressionnantes mamelles. Sam grogna. Il n’avait plus l’âge d’être bercé, il avait envie de se pencher pour se mirer dans le fleuve. Et puis, il avait faim. Il se démena tant que Martha finit par le lâcher sur le plat-bord.

— Regarde-le détaler, ton p’tit, fit la grosse femme, attendrie.

— Il est bien trop sage, grommela Jeremiah.

À plat ventre, Sam se pencha jusqu’à toucher de son nez la surface glaireuse. Une gorgone aux reflets argentés poursuivait assidûment une carpe barbue de trois pieds de long. La carpe-lynx s’enfuyait à grands coups de ses nageoires puissantes.

Jeremiah grogna. Il avait autre chose à faire que de contempler son fils. La motopompe refusait de démarrer. C’était un vieux moteur assouadhien, fonctionnant à un carburant spécial, mélange alcoolisé de sève pyrophore rendue miscible par un solvant gras. On disait que les nouveaux moteurs méliadoriens équipant les bateaux de pêche faisaient merveille. Jeremiah démonta certaines pièces, les essuya contre sa manche, les remonta. Le moteur toussa mais ne voulut rien savoir.

— Allons bon. Cette fois, c’est le moteur qui ne fonctionne pas. Aujourd’hui est un mauvais jour.

Martha agita un index résolu dans sa direction.

— Ne crois pas t’en tirer avec des excuses comme celles-là, Jeremiah Pendrek. Nous sommes sur le fleuve, et nous pêcherons.

Elle s’interrompit pour se ruer sur son fils. Celui-ci faisait décrire des cercles à ses doigts à la surface de l’eau, malgré l’interdiction expresse.

— Les gorgones te mangeront la main. Ce sont de méchants carnassiers, et…

Mais Sam n’écoutait pas. Le souvenir d’un homme émergeait de sa mémoire.

Cet homme était d’une taille incroyable, bien supérieure à celle de son père, et sa figure bizarrement allongée. Il portait une longue robe incandescente. Il arrivait à faire des miracles, pour peu que l’on paye un droit d’entrée dans son chapiteau.

Le souvenir de Pendrek datait d’une semaine, après que Jeremiah eut vendu ses galettes de krill aux détaillants de Callonéo. Jeremiah écoulait l’essentiel de sa production au Méliador, cela lui permettait de circuler en toute liberté sur le fleuve. Cela lui avait également permis de braver le couvre-feu qui régnait depuis trois jours sur les rives.

C’est à Callonéo que Pendrek, âgé de quatre ans, avait vu le miracle qui le faisait rêver depuis sept nuits. La main de l’homme en robe mouchetée d’étoiles brillantes à neuf branches, s’était approchée d’un globe de verre, à l’intérieur duquel craquaient des éclairs miniatures. Les éclairs glissaient, avec une fluidité ophidienne, sur une réplique d’Arago en carton mâché.

La maquette dissimulait une électrode, mais Sam l’ignorait. L’homme s’était penché pour lui ébouriffer la tête, tandis que son autre main touchait la boule. Sam – ainsi qu’une dizaine d’enfants rassemblés sur les bancs de la tente basse – cria :

— Monsieur ! attention !

Mais les éclairs obéissants suivirent la main, qui semblait les caresser. L’homme au visage long lança un ricanement qui résonna, sinistre, dans l’enceinte de la tente rapiécée.

— Jeunes esprits ! énonça-t-il d’une voix sépulcrale. (À vrai dire, pas si sépulcrale que ça, mais sur le moment, elle glaça le sang de Sam dans ses veines.) N’essayez pas de toucher la Sphère de Puissance (c’est ainsi que se nommait l’attraction), car vous seriez instantanément foudroyés. Seul un Maître des éclairs peut manier cette puissance digne de Polcher.

Il allongea un bras démesuré, et saisit Sam.

— Toi ! essaie donc, si tu n’es pas convaincu.

Le garçon poussa un cri perçant. Le magicien le planta devant la sphère :

— Tu fais bien d’avoir peur ! car ceci… (ses doigts quittèrent la Sphère de Puissance, et les éclairs retournèrent lécher la maquette), ceci est Arago !

Le magicien dompteur d’éclairs prit délicatement l’index de Sam. Il lui souffla :

— Ne résiste pas. Tant que je te tiens, tu ne risques rien.

Sam, paralysé, vit les éclairs se diriger vers son doigt.

— Tu es prédestiné, mon enfant ! clama le magicien. Voyez, le marécage de l’Averne lui fait signe ! Quelque chose de merveilleux l’attend là-bas, un long voyage en perspective !

Effectivement, les éclairs rayonnaient tous de l’endroit du globe central figurant l’Averne. Pendrek recula, impressionné. Prédestiné… que diable ce mot pouvait signifier ?

 

Jeremiah essaya derechef, et, cette fois, l’allumage fonctionna. Le moteur se mit à ronfler régulièrement. L’intestin se gonfla aussitôt en émettant un borborygme maladif. Le pêcheur se dépêcha de lever une vanne, et l’eau jaillit sur une double grille avec la puissance d’un jet.

— Trop fort, fit-il en réduisant le débit de la motopompe.

Il inséra une plaque entre la double grille, et la bloqua à l’aide d’une clavette.

— La bouilloire est prête ?

Le bruit du moteur s’étalait à la surface des eaux, troublant le silence de fin d’après-midi. Brusquement, Jeremiah eut hâte que ce soit fini.

La première plaque était pleine. Il la retira pour en placer une autre. Il y avait six plaques, quotidiennement récurées, attendant leur tour dans un coffre en bois de pourprin. À l’aide d’une lancette, il racla la plaque, sur laquelle s’était déposé un gruau d’un blanc sale. Ses lèvres lapèrent le résidu.

— Pouah ! De la deuxième qualité, au mieux. C’est tout ce qu’on aura aujourd’hui. Les animalcules ont une saveur suspecte, depuis que ces satanées usines recrachent leurs acides dans le fleuve.

Martha secoua la tête. Elle savait que les usines n’étaient pas seules en cause. Ses lèvres charnues esquissèrent une moue, mais elle ne formula aucun commentaire. Elle démoula la plaque et versa le contenu dans un petit chaudron d’étain, où le krill allait être ébouillanté. À terre, la pâte serait mêlée à de la farine de sorgho, puis rôtie avec un mâchis de câpres, d’huile d’olive et de fleur de sel, pour devenir des galettes salées, constituant une nourriture bon marché. Le krill de qualité exceptionnelle était mélangé à de la mélasse, pour fabriquer une sorte de pain d’épices.

 

Samuel Pendrek s’aperçut assez vite que la superficie de la barge n’était pas une aire de jeu suffisante pour espérer s’y amuser, et le ronron de la motopompe avait cessé de l’intéresser. Peut-être la rive offrait-elle un spectacle plus passionnant.

Le port de Callonéo étendait ses pontons de bois, tels des tentacules arthritiques, en travers du courant. Un ancien phare incendié marquait le point le plus avancé sur le fleuve. Pour la première fois depuis les guerres marsiliennes, qui dataient de plusieurs siècles, les pontons étaient vides.

Sam trouva qu’il en avait assez vu de ce côté-là du fleuve. Il courut à l’autre plat-bord et se pencha jusqu’à ce que son menton touche l’inscription peinte de la coque :

LE BRISE-GANGUE

Penché ainsi, Sam put apercevoir ce qu’il n’aurait en aucun cas pu voir autrement.

Il se redressa, et courut vers sa mère.

 

Martha en était à son quatrième démoulage lorsque Jeremiah décréta qu’il fallait changer de coin.

— Les déchets de l’usine bouffent le krill, dit-il avec acrimonie. Il faudrait remonter de huit cents mètres pour en trouver du meilleur.

— Non. Je n’ai pas envie de gaspiller du carburant, alors qu’on peut en trouver de première qualité ici-même. Cherches-en, c’est tout.

Jeremiah grogna un juron, mais renonça à son projet. Les disputes avec sa femme tournaient toujours à son désavantage. Ah, s’il avait accepté cet emploi à la mine…

Il se décida à remonter l’intestin d’un mètre. Son instinct de pêcheur n’y était pour rien, mais il lui fallait faire quelque chose, pour ne pas perdre la face devant Martha. Contre toute attente, la plaque suivante se révéla de meilleure qualité.

— Tu vois, je te l’avais dit, clama la virago après avoir poussé un gros rire. Il suffit de chercher un peu.

La bonne humeur était revenue sur le caboteur, faisant oublier les sombres pressentiments de Jeremiah, qui ne l’avaient pas quitté depuis qu’ils avaient dépassé le fanal. La pêche allait être bonne.

Martha enleva la première fournée de krill de la bouilloire, à l’aide d’une louche en fer-blanc. Puis le cycle des démoulages-enfournages recommença.

— Connais-tu les dernières rumeurs venues du nord ? On raconte que les usines Yuweh sont en train de mourir. Qu’en dis-tu ?

— Qu’on devrait faire fi des rumeurs.

Il avait constaté quels effets une rumeur pouvait avoir sur les gens. Leur voisine, la femme de Saltao, avait appris que les Usines avaient ralenti. Un peu après, elle s’était effondrée sur le sol, toute violette. Son mari s’était précipité, pour dégager la langue qu’elle avait avalée. Il avait l’habitude de ses « coups d’émotion », comme il disait. Mais la nouvelle s’était répandue : les usines atmosphériques s’étaient arrêtées, et des personnes de faible constitution étaient sujettes à des étouffements ! La femme de Saltao s’était bien gardée de démentir la rumeur. Rumeur que diverses sectes krétiennes reprenaient à leur compte afin de rameuter leurs ouailles.

— N’empêche, rétorqua Martha, piquée au vif. Les gouverneurs du Méliador et d’Assouad se sont alarmés. S’ils ont peur, c’est qu’il y a sûrement quelque chose.

Les usines Yuweh avaient été enterrées profondément dans le sous-sol d’un endroit inaccessible. Les méandres de l’Averne, où l’Ereb prenait sa source. Nulle personne censée n’aurait eu l’idée d’y aller. Quelques aventuriers s’y étaient risqués en des temps héroïques. On ne les avait bien sûr jamais revus. Les usines Yuweh étaient gardées, selon la légende – c’est-à-dire des informations datant de six cents ans – par des hommes vivant sous des masques afin de se préserver des vapeurs empoisonnées du Marécage.

Ce que faisaient précisément les usines Yuweh, personne n’était plus en mesure de le comprendre. Les technologies qui les faisaient fonctionner s’étaient perdues avec l’enseignement scientifique, lors du cataclysme qui avait isolé les mondes les uns des autres… mais cela relevait de l’histoire ancienne. Arago, petit à petit, remontait la pente sur laquelle elle n’avait cessé de glisser pendant six siècles.

— Les hommes politiques s’inventent des dangers imaginaires, quand les peurs réelles ne suffisent pas à affermir leur emprise sur les peuples, répondit Jeremiah avec un temps de retard. Ils ont peur que les usines Yuweh s’enrayent, hein… Compte sur eux pour lever un impôt là-dessus.

Martha enfourna une nouvelle galette dans la bouilloire.

— Moi, je fais confiance aux autorités assouadhiennes. Au Méliador, ils n’élisent pas leurs gouverneurs…

Jeremiah haussa les épaules.

— Les élus ont tendance à oublier qu’ils ont plus besoin de nous que nous d’eux.

La matrone s’approcha du petit homme maigre, et lui appliqua un baiser retentissant sur la joue.

— D’accord, fit-elle sur un ton autoritaire, signifiant que la discussion était close. Les cageots sont presque pleins. Nous n’allons pas tarder à rentrer. Tu vois que j’ai eu raison de t’obliger à venir…

Jeremiah n’était pas loin de le penser : la pêche était fructueuse. La conversation dériva sur des sujets plus pratiques : la lèpre arboriale, d’après la TSF du quartier, touchait de plus en plus de limandiers. La progression était jugée alarmante. Parallèlement, la Mort Pourpre, qui frappait d’asphyxie certains nourrissons, était en passe de disparaître.

Martha donna une tape à Samuel, qui tirait sur sa robe. Mais le garçon s’agrippa de plus belle.

— Allons, Sam, pourquoi est-ce que tu embêtes ta mama ?

— Regarde, là…

Il traîna Martha jusqu’au bord, l’obligea à se pencher.

— Là, regarde, c’est plein de bateaux !

Jeremiah avait entendu les dernières paroles de son fils. Quittant sa place, il s’agenouilla, et vit.

Dissimulés sous des filets recouverts de mousses et de touffes de calame, une multitude de bateaux de guerre se serraient flanc contre flanc. Voilà où étaient passés les navires méliadoriens et marsiliens. Peut-être y avait-il également des partisans assouadhiens. Qu’attendaient-ils ? se demanda Jeremiah.

Brusquement, il prit peur. Le krill débordait de sa plaque, mais il ne s’en préoccupa pas. Il renvida l’intestin et enclencha le moteur du caboteur. Celui-ci ne consentit à partir qu’après avoir été stimulé d’un coup de pied.

— Martha, rentre dans la cabine avec le p’tit, et n’en sors pas. Je t’en supplie, ne discute pas !

L’urgence perçait dans la voix du pêcheur aux mains calleuses, qui n’avait jamais de sa vie tenu tête à Martha, et dont la seule décision importante avait été d’engendrer Sam. Martha la saisit, et obéit sans discuter.

Jeremiah fit tourner le Brise-Gangue sur lui-même. Pour s’apercevoir que le chenal était encombré d’une armada de navires plats, filant dans sa direction. Ils provenaient de Rumon.

« Une flotte d’invasion, se rendit compte Jeremiah en sentant les poils se défriser sur sa nuque. Le Sandor vient nous envahir ! »

Il jeta un regard de bête traquée autour de lui. Lui et sa famille s’étaient engagés sur un champ de bataille qui n’allait pas tarder à se couvrir de débris et de sang. Et la cabine, faite de feuilles de calames entrelacées, n’offrait qu’un rempart dérisoire face aux balles de mitrailleuses.

Il augmenta le rendement du moteur. Celui-ci eut un raté.

Et cala.

— Par Polcher ! jura Jeremiah en se précipitant.

Il ne disposait que d’une poignée de minutes pour faire repartir le moteur. Jetant un coup d’œil aux centaines de barges de débarquement sandoriennes, il se mit à l’ouvrage.

Il devint très vite évident que le moteur nécessitait plus qu’un simple décrassage de bougies : une révision s’imposait… mais le temps n’était plus aux révisions. Il fallait abandonner le Brise-Gangue.

 

Les barges sandoriennes aperçurent le petit caboteur dérivant en travers du courant. L’officier qui conduisait l’attaque – et sur qui devait retomber, plus tard, la responsabilité du massacre de ses troupes – l’officier vissa des jumelles sur ses orbites. Un Noir essayait désespérément de faire démarrer son moteur à alcool. Une grosse femme, à ses côtés, remontait un grappin. Un gosse s’accrochait à elle, ficelé dans un harnais dorsal. C’est la présence de l’enfant qui convainquit l’officier que le caboteur n’était pas une sentinelle.

— Ne vous en occupez pas, lança-t-il à ses hommes. Il ne faut pas alerter les Méliadoriens par des détonations. Notre but reste inchangé.

Manifestement, leur but était Callonéo. Les barges croisèrent le Brise-Gangue immobilisé, soulevant des vagues qui firent tanguer la frêle embarcation. Elles étaient en nombre bien supérieur aux navires embusqués sous les treillis, mais n’étaient pas armées.

 

— Oh ! fit Sam en arrondissant ses lèvres.

Les barges bourrées de soldats, surmontés d’une forêt de baïonnettes de fusils, passaient à quelques mètres en soulevant les flots. Déséquilibrée, Martha dut s’accrocher à la cabine pour éviter de tomber dans l’Ereb. Jeremiah avait viré au gris cendre. Des milliers de militaires défilaient sous leurs yeux. Certains les regardaient, et Sam pouvait les entendre parler à voix basse en le désignant du doigt. Mais ce qu’ils se disaient lui échappait.

Puis, les navires méliadoriens, débarrassés de leurs filets de camouflage en quelques secondes, apparurent.

— Dieu-tout-puissant, murmura Martha, qui était iscopalienne.

Samuel Pendrek ne connaissait pas grand-chose des krétiens. Cette secte s’étendait depuis quelques années au sud tout entier, faisant des adeptes surtout parmi les Noirs. Sam savait cependant que cette expression, « Dieu-tout-puissant », équivalait à une autre interjection : « Par Polcher ! » dont son père usait à l’envi. Elle était porteuse d’une charge émotionnelle importante. Sam supposa donc qu’il y avait du danger.

Les Sandoriens s’étaient aperçus de la présence des navires ennemis. Mais il était trop tard pour eux. À quelques centaines de mètres en aval, un officier avait posé des mines flottantes, et tendu d’immenses fils barbelés entre les rives. Bientôt les barges sauteraient, et des milliers de soldats iraient s’empêtrer dans les barbelés, offrant aux gorgones et aux brochets-gouffres la chair de leurs corps agonisants.

Les tirs des vedettes rapides méliadoriennes ravagèrent les barges de l’arrière-garde. Le fleuve retentit de hurlements. Les vedettes se déplaçaient trois fois plus vite que les barges, ce qui faisait d’elles des adversaires meurtriers, impossibles à toucher. Le chemin de retour était bloqué, et le port certainement piégé. Le commandant sandorien donna l’ordre de continuer vers le sud. Un ordre qui déciderait de la mort de cent mille hommes…

 

L’enfer se déchaîna autour du Brise-Gangue. Des impacts perforèrent la coque, faisant jaillir des échardes. D’autres crevèrent de trous ronds la bouilloire à krill, qui se mit à fuser sa vapeur brûlante de toute part. Jeremiah apparut devant Martha. Sam, accroché à l’arrière, ne pouvait le voir. Il ne put voir la tache rose s’élargissant sur sa chemise, ni l’oreille gauche qui pendait, arrachée par un morceau de grenaille.

Il paraissait plus petit et plus malingre que jamais.

— Prends soin du p’tit.

— Jer…, commença Martha, les larmes aux yeux.

Il la poussa à l’eau sans ménagement. À présent, Sam pouvait le voir. Mais Jeremiah était couché sur le ventre, et ses mains crispées retenaient quelque chose qu’il ne pouvait voir. Bien des années plus tard, Pendrek songerait qu’il s’agissait de ses entrailles.

Puis le Brise-Gangue explosa.

Sam mit un moment à comprendre que sa mère avait été touchée. Il n’avait pas vu l’éclat de chaudière du caboteur projeté à la vitesse d’une balle, s’enfoncer dans le dos de Martha. Précisément à la jonction de la première et de la deuxième vertèbre lombaire. Il eut pour effet de ralentir considérablement ses battements de jambes (« des jambes épaisses comme des poteaux », avait coutume de dire Jeremiah lorsque Martha n’était pas à portée de voix).

Sam rassura Martha, qui lui demandait s’il se portait bien. Il hésita à lui parler de l’éclat de ferraille dépassant de ses jambes, mais elle ne semblait pas en faire grand cas. Peut-être avancerait-elle plus vite, s’il la retirait… mais il n’osa pas. L’éclat était gluant d’une substance rose. Alors, se dit Sam, maman saignait aussi. Il tendit les mains, mais une crainte religieuse l’empêcha de toucher à ce sang.

Une odeur de poudre planait sur les eaux, remuées par les hélices des vedettes méliadoriennes. Comment Martha réussit à passer indemne le barrage de feu et de fer, les jambes à demi paralysées, pagayant comme une grenouille à la dissection, cela demeurerait toujours un mystère.

Au bout d’un temps indéfinissable, rythmé par les crépitements de mitrailleuses et les tirs de canons légers, elle s’arrêta enfin. Elle venait de buter contre un obstacle clapotant.

Une voix rude se fit entendre.

— Bordel, un mioche…

Et des mains disproportionnées se saisirent de Sam. Elles tranchèrent le harnais qui le retenait à Martha – Martha, qui ne bougeait plus du tout. Les grosses mains tirèrent Sam à bord de ce qu’il identifia plus tard comme une espèce de grand navire de métal. Martha s’engloutit en quelques secondes. Le propriétaire des grosses mains avait la peau cuivrée et les cheveux raides d’un Marsilien. Plusieurs années après, Pendrek rencontrerait un Marsilien dont il ferait son ami.

— Merde, fit le Marsilien. Un nègre…

La conscience larvaire de Pendrek ne parvint pas à discerner dans la voix du marin du regret ou de l’amertume. Seulement de l’étonnement.

— Il l’a échappé belle, ajouta-t-il, et il ne croyait pas si bien dire.

Quelques secondes plus tard, les premières barges de débarquement atteindraient la zone minée.

Pendrek passa de main en main.

Une vedette le déposa entre des bras assouadhiens, tandis que les premiers Sandoriens vomis des embarcations fracassées se déchiraient sur la ligne de barbelés.

Le Sandor horrifié ne résista pas. Sa capitulation donna lieu à un accord de liberté fluviale. L’Assouad n’avait pas participé à la bataille de la guerre des Trois Heures. Ses ambassadeurs parvinrent, avec les années, à recouvrer des rapports cordiaux avec le Méliador. Le Méliador ne fit guère de difficultés : on redécouvrait l’énergie atomique, et l’Assouad possédait de l’uranium en abondance. De quoi faciliter les relations diplomatiques.

Le nom de l’officier qui avait posé les barbelés deviendrait bientôt célèbre sur le fleuve tout entier.

Beaucoup plus tard, Pendrek aurait à subir ses humeurs.


CHAPITRE III

— Ôtez-moi cette arcasse de là !

L’ordre avait cinglé comme un fouet dans l’interphone. Depuis le matin, l’humeur d’Oldweal s’était dégradée à mesure que s’intensifiait le trafic fluvial. La proximité de Rumon électrisait l’atmosphère à bord du navire. Il avait fallu qu’une arcasse leur coupe la route…

Obéissant à Oldweal, Verrès tira une poignée et un hurlement de trompe déchira l’atmosphère. Inconsciemment, Pendrek sursauta. Il jeta un œil à l’embarcation cuirassée en train de virer de bord comme pour remonter vers la Gangue. Elle se déportait de la trajectoire du Grand-Espérance, son moteur crachant une fumée noire en guise de protestation. Pendrek ne parvint pas à distinguer ses occupants. Qu’est-ce qu’une arcasse pouvait bien faire à Rumon ?

Les arcasses n’étaient guère appréciées des États côtiers. Elles hantaient ordinairement la zone de la Gangue. Des familles entières vivaient dans ces boîtes de conserves au toit conçu pour résister aux plongeons d’oiseaux-béliers. Leurs relations avec l’extérieur se limitaient à des attaques de felouques de pêche.

Oldweal considérait avec inquiétude le bateau-tortue. Avait-il un rapport quelconque avec son expédition ? Les arcasses, blindées comme elles l’étaient, pouvaient se révéler des adversaires redoutables. Qui savait quelles armes elles dissimulaient…

Oldweal donna des ordres aux postes de tir : aucun bateau ne devait approcher l’Espérance. Il savait son attitude exagérée, mais était décidé à ne prendre aucun risque. Il avait la charge d’emmener les passagers du navire à l’embouchure du Fleuve, et il le ferait.

— Prêts à tirer une salve de semonce ?

— Prêts.

— Feu !

Stett et de Hammon tracèrent un double sillon de balles parallèle à la coque. Stett était un métis à physionomie de portemanteau, pur produit du centre assouadhien, où se mêlaient des populations hétéroclites, où la lutte pour la vie était plus âpre que dans les jungles fabuleuses et purulentes du nord.

Quelques-uns étaient métis, mais Stett était le seul à porter un grade d’officier. Et du genre à s’en vanter.

Des tramps à vapeur et des youyous naviguant dans les parages prirent prudemment le large. Pendrek se fit la réflexion que les méthodes d’Oldweal n’allaient pas être du goût de Geissel. Il n’avait pas tort. La porte de la passerelle s’ouvrit à la volée. L’indignation enflammait les joues de l’ingénieur, hachait sa voix.

— Bonté divine, Oldweal, vous êtes tombé sur la tête ! Tirer à proximité du port, cela relève de la provocation pure et simple. Vous voulez déclencher une guerre ?

Pendrek perçut l’effort d’Oldweal pour se maîtriser, le raidissement de sa colonne vertébrale dans un instinctif besoin de dominer.

— C’est à mon tour de vous rappeler à vos devoirs. Bril va vous raccompagner dans vos quartiers. (Il tempéra sa riposte par un signe, mais ce qu’il y avait d’impérieux dans sa voix ne disparut pas complètement.) Bien entendu, vous êtes indispensable à la fabrication des cheminées, mais comprenez que vous ne me facilitez pas la tâche. Je vous ferai chercher au moment de descendre à terre.

Il se tourna vers Verrès.

— Nous allons mouiller au large de Rumon, à… disons trois cents mètres, cette distance devrait suffire.

— Soyez certain que les autorités portuaires apprécieront, ironisa Geissel avant de quitter la passerelle.

 

Callonéo ne soutenait pas la comparaison avec Rumon. Le port sandorien était énorme. Des navires de toutes tailles croisaient dans le chenal, acheminant des marchandises selon un itinéraire compliqué.

La vedette rapide du Grand-Espérance fendait les eaux. Pendrek la manœuvrait d’une main experte, louvoyant entre des cargos à hautes cheminées.

Quinze ans auparavant, il avait séjourné dans la chaufferie d’une de ces usines flottantes, à enfourner des galets de sève solide à la lueur d’une chaudière trépidante. Cinq ans à connaître l’angoisse des fuites de vapeur qui ébouillantaient les chairs en quelques secondes et faisaient gonfler la peau comme du levain. La réputation des salles de chauffe était pire que celle des mines d’uranium. C’était le domaine des travailleurs de couleur, parce qu’aucun Blanc n’avait jamais accepté d’y rester.

Mais il avait tenu, dans le vacarme des machines et le parfum saoulant de la sève. Il dormait contre une cuve de fer où clapotait de l’huile que l’on injectait dans le fourneau de la salle de chauffe. Parfois, des prostituées encagoulées embarquaient, de vieilles femmes couturées, à fesses de gélatine, parfois lobotomisées, que les chauffeurs enfourchaient à tour de rôle sur des grabats de fortune.

L’odeur poisseuse du foutre prévalait, pour une heure ou deux, sur celle du combustible. Le plus jeune, Pendrek passait en dernier. Il lui fallait tout son courage pour ne pas reculer à la vue de ces sexes tuméfiés et crasseux, où dix hommes s’étaient déchargés, d’un coup de boutoir, de huit semaines de labeur. Ses compagnons le poursuivaient de leurs quolibets, et leurs chicots pourris par le tabac de chivre s’écartaient pour éructer un rire poissard.

— Faut pas faire le difficile, le premier choix, il est en haut, dans la cabine du capitaine. Contente-toi de ce qui t’est fourni. Tire un bon coup, avant que la chaudière ne te dessèche la bite entre tes jambes !

D’abord l’idée de s’enfoncer dans l’intimité gluante, mille fois forcée, de ces femmes, de mêler sa semence à celle de ses compagnons, l’avait empli d’une aversion telle qu’elle anesthésiait tout désir en lui.

Et puis, il s’était habitué. Il se vidait, comme les autres, de son sperme et de l’espoir de sortir de cet enfer en surchauffe.

Callonéo, Rumon. Rumon, Callonéo : le cargo convoyait des tonneaux de sève, du sorgho et du chivre d’un port à l’autre. Au fond de la chaufferie dépourvue de hublots, Pendrek n’avait jamais vu Rumon. L’hostilité des Sandoriens – atavisme de la guerre des Trois Heures – rendait superflue toute interdiction de débarquer. C’est pour cette raison que les putains montaient à bord, lui avait dit un vieux Noir avec lequel Pendrek avait sympathisé. Le vieillard était un des rares musulmans du « Fleuve de Vie » ; il ne pratiquait guère sa religion, mais refusait de forniquer avec les prostituées qui portaient une croix krétienne autour du cou ou bien tatouée au creux du coude.

Cantonné dans les soutes, Pendrek était réduit à écouter les récits du vieillard qui avait connu la splendeur d’avant-guerre de Rumon et ses vélocipèdes primitifs appelés célérifères.

On trouvait dans les bazars de Rumon aussi bien des alcoolats réputés rendre fou que des plaques pornographiques, des élixirs pour grandir, des léfantins empaillés, des guillotines à poulets, des pièces de rechange de moteur à sève, des caricatures de Janssen, des stérilets inoxydables, des balles taillées dans du quartz rouge sang, des baumes émollients et aphrodisiaques, des cafetières à bouillir l’ennui, des pilules à transmuter les sexes prétendues provenir de Sujamalom, des ailes momifiées d’ornianthropes…

Rumon, devenue ville de boue.

Pendrek avait obtenu la permission de descendre à terre. Des marchands de frites en cornets encombraient les quais de Callonéo de leurs minuscules échoppes ambulantes, ornées de cages à crapauds planeurs. Les frites ruisselantes de graisse étaient plus épaisses que le pouce. Il s’en gava à en être malade. Il ne revint qu’à la nuit, pour constater qu’une grande agitation régnait sur le quai.

Le cargo avait disparu. À sa place flottaient des débris épars. Pendrek n’avait rien entendu. La chaudière peut-être trop sollicitée du vapeur avait fini par céder. Ou alors, des larves carbophages avaient obstrué la cheminée, faisant tout sauter. Sous la puissance de la déflagration, des morceaux de métal s’étaient incrustés dans la pierre du quai. Il n’y avait aucun survivant… ou plutôt, Pendrek était l’unique survivant du désastre.

Peu après, il s’embarqua sur un renfloueur. Il s’agissait d’un boutre flanqué d’une roue à aubes, à l’avant effilé. Son capitaine, un ancien ferronnier, portait le nom de Cornudet.

La roue à aubes était d’un modèle ancien, tout en bois de limandier imperméabilisé au goudron. Elle occupait un quart du pont, plongeant dans les entrailles du vaisseau pour entrer directement dans l’eau par-dessous la coque.

L’appareil de propulsion évoquait dans sa disproportion une tumeur monstrueuse du pont arrière – comme si le beffroi avait poussé des extensions et des articulations mécaniques dans le seul but de faire aller le bateau par le fond. Cependant, par une combinaison de forces contraires tenant du miracle, le renfloueur progressait sur l’élément liquide avec l’aisance d’un brick.

Pendrek rejoignit une quinzaine d’hommes alignés face à la poupe, inondés de sueur, leurs mains talquées crispées sur une barre horizontale. Chaussés de semelles de bois, ils poussaient la roue en prenant appui sur les aubes du tambour.

Cornudet lui donna les conseils de base. Il était inutile de tenter de se laisser entraîner par le mouvement de la roue, à moins de vouloir perdre l’équilibre. Il fallait au contraire adapter son rythme à celui des autres, en ayant soin de bien enfoncer ses pieds dans les encoches prévues. Glisser aboutissait, dans la plupart des cas, à la fracture des genoux sur les bords de la roue. Rester coincé dans une aube était moins grave. La victime risquait une fêlure des chevilles, doublée d’une élongation des muscles.

Cornudet avait connu un adolescent qui, après la rupture d’une aube, n’avait pu se dégager à temps. Ses jambes avaient été happées et réduites en charpie.

Il fit enfiler à Pendrek des sandales taillées dans un cœur de figuier-barrique, qui se moulèrent avec une complaisance élastique à sa pointure. Son contact offrait une consistance organique, qui donnait l’impression de se déplacer sur des biftecks.

La première journée de roue épuisa Pendrek. Habituées à l’espace confiné du cargo, ses jambes s’étaient comme atrophiées. Le soir, elles le lancèrent de manière insupportable, et les remèdes de Cornudet ne parvinrent pas à calmer la douleur. Au fil des jours, celle-ci diminua, et Pendrek put visiter le renfloueur.

Le navire se divisait en trois sections : la partie consacrée à la propulsion, un local contenant une énorme machine pneumatique et des outils de renflouement, et des cales de stockage qui occupaient le milieu du bâtiment.

Le raisonnement de Cornudet était simple. Les carcasses des barges de débarquement coulées pendant la guerre des Trois Heures constituaient une réserve de fer astronomique, qui pourrissait au fond de l’Ereb. D’ici quelques années, l’eau limoneuse du fleuve les aurait totalement dissoutes.

Le ferronnier s’était porté acquéreur du navire à roue pour une bouchée de pain, et l’avait pourvu d’une pompe à air. Il avait également racheté la voilure de caravelles au rancard – les voiles ayant définitivement cédé la place aux moteurs à mélange alcool-sève. Une équipe plongeait dans les fonds bourbeux, et installait les voiles de façon à en tapisser les parois internes de l’épave. Il ne restait plus qu’à gonfler ce ballon improvisé à partir de la surface.

Et cela marchait. Une fois arrivé au-dessus d’une carcasse que les plongeurs avaient repérée, on reliait la roue à la pompe, qui commençait à débiter ses décalitres d’air. Au bout de quelques minutes, une quille rougeâtre crevait l’eau dans d’épouvantables borborygmes. Une autre équipe, armée de chalumeaux oxhydriques, déjà installée dans un canot à moteur, se mettait alors en devoir de la dépecer par pans entiers, comme des charognards le feraient d’un cachalot éventré par une mine flottante.

C’était une besogne éreintante. Les cuisses de Pendrek n’avaient pas tardé à ressembler à celles d’un athlète. Peinant sur les aubes, il se faisait l’effet d’un esclave attelé à une roue de meulage qui tournait, tournait sans fin. Cornudet faisait de plus en plus figure de garde-chiourme. L’antipathie qu’il dégageait mettait les hommes sur les nerfs. Dans les conversations chuchotées, il fut bientôt question de rébellion. D’exécution sommaire…

L’un des navires renfloués décida du sort de l’entreprise de Cornudet avant la mise à exécution du dessein meurtrier, en émergeant sous la coque, lui crevant la panse, pulvérisant les membrures et faussant irrémédiablement la roue.

L’épave, folle de rage d’avoir été tirée de son lit de vase, se vengeait tout en livrant sa dernière bataille !

L’équipage eut le temps de descendre une chaloupe, avant que le renfloueur ne sombre… Personne ne viendrait renflouer le navire de bois. Pendrek retourna en Assouad, où il s’engagea dans une fabrique de dalles de voirie.

La confection des dalles de pavement tuait autant d’ouvriers qu’elle en faisait vivre. Pour cette raison, il valait mieux ne pas se faire d’amis, et cela convenait au caractère renfermé de Pendrek. Il fallait faire très attention quand on maniait l’énorme louche émaillée, avec laquelle on puisait la sève de limandier bouillonnante des marmites pour l’étaler, brûlante, dans les bassins de tiédissement, en évitant les éclaboussures capables de transpercer la peau et de ronger les chairs jusqu’à l’os. Ces bassins carrés, de la profondeur d’un doigt, étaient soigneusement récurés après usage, et réenduits d’une épaisse couche de suif sans laquelle la sève s’agglomérerait au fond.

La sève dégageait un écœurant parfum ainsi qu’une chaleur épouvantable qui cuisait les mains et entretenait Pendrek dans le souvenir de la salle de chauffe. La mélasse ambrée mettait plus d’une journée à refroidir jusqu’à une température acceptable. Pendrek et quelques autres démoulaient alors, vérifiant qu’il n’y avait ni bulles d’air ni inclusions de saletés.

Cela donnait des plaques caoutchouteuses un peu collantes, vouées – dernière phase de l’opération – à séjourner trois jours sur des claies qu’une chaîne sans fin plongeait dans l’eau froide du fleuve, grouillant à cet endroit de crabes-fourchettes. Les dalles ramenées à la surface étaient d’une dureté à toute épreuve, et d’une grande légèreté. On les chargeait enfin sur des carrioles à pneus de latex, tirées par d’interminables attelages à destination des routes en construction.

Pendrek avait décidé d’arrêter lorsqu’un jour de cuite, un de ses compagnons, un gigantesque métis dont l’épiderme couvert à partir du torse de kystes translucides attestait de l’ancienneté, avait perdu l’équilibre et plongé tête la première dans une des énormes marmites en activité. Il était mort avec un drôle de couinement, et tout ce qu’on avait ressorti de la cuve de pierre était un squelette auquel adhéraient des grumeaux de chair bouillie et de sève bulleuse. Pendrek conservait de cette période un indicible écœurement et quelques durillons couleur d’ambre sur les bras.

Sans le sou, il fut pris en charge par l’armée. Comme il n’avait pas de vocation guerrière, il fut affecté dans le tout nouveau département de daguerréotypie. Ce domaine n’intéressait personne, mais le gouverneur du Méliador, Janssen, décida de joindre un photographe à l’expédition. Pendrek fut nanti d’un ordre d’embarquement sur l’Espérance.

 

La vedette fendait les eaux, projetant une écume d’immondices sur le côté. Pendrek se surprit à lorgner la configuration des coques qu’il croisait, mais les renfloueurs à aubes avaient disparu depuis des années de la surface du fleuve, quand la dernière carcasse de ferraille pourrissante avait été récupérée.

Une goélette vétuste plongeait des ailes de moulin articulées dans l’eau sale. Pendrek eut le temps d’apercevoir une énorme roue d’écureuil, que faisaient tourner une dizaine de gamins dépenaillés. Un bac à krill, semblable au Brise-Gangue de son enfance, s’écarta. Il songea que ses parents avaient été les premières victimes de la guerre des Trois Heures. À leur mort, il s’était détaché de l’Assouad, comme une peau morte dont on se débarrasse. Il savait qu’un jour, il partirait pour le marécage de l’Averne.

Il reporta les yeux sur l’étroit chenal d’accostage, que délimitaient deux jetées de bois encroûtées de bernacles. Une odeur de krill bouilli planait sur les eaux. Pendrek et Plaike froncèrent le nez sous l’assaut de la puanteur.

Un marin du nom de Thugg repoussait à coups de perche une flottille de coquilles de noix aussi rapiécées que des hardes, attirées par leur arrivée. Elles vendaient des bibelots ébréchés et des portions de nourriture douteuse.

— Si je laissais embarquer ces miséreux, fit Oldweal avec dans le ton une nuance d’excuse qui ne cadrait pas avec son personnage, je ne pourrais plus m’en débarrasser. Ils s’accrocheraient à nous, comme des puces sur le dos d’un chien. Leurs marchandises sont des cochonneries sans valeur, des détritus trouvés dans les poubelles.

Une baie de citron-palme pourrie, lancée d’une barque refoulée, rebondit sans force contre la quille et alla s’ajouter au courant d’immondices flottant charriées par un canal qui faisait le tour de la ville.

Pendrek promena son regard sur la rade. D’interminables chapelets de coques s’adossaient contre les jetées poussant en rangs serrés du quai sculpté dans le granite. Elles étaient surchargées d’habitations suspendues, aux allures de ruches.

— Qui peut habiter là-dedans ? cria-t-il à Plaike pour dominer le rugissement du moteur.

— Toute une population, mon vieux. Marins à la retraite, mendiants, voleurs, prostituées… certains cumulant tous ces métiers !

Pendrek aperçut un rat qui se faufilait à travers les mailles de calame d’un taudis et, dressé sur ses pattes, en grignotait la paillasse. Des femmes en haillons lançaient aux occupants de la vedette des gestes d’invite. Elles étaient édentées, et pour la plupart estropiées.

— Il y a une clientèle pour ce genre de commerce, fit remarquer Plaike en constatant avec amusement la moue de Pendrek. Certaines entretiennent leurs plaies en les grattant.

Il partit d’un grand rire. Au soulagement de Pendrek, Oldweal entra dans la cabine.

— Accostez près du quai, je ne veux pas avoir à remonter à pied ces ponts branlants. À terre, évitez de provoquer les Sandoriens. Vous savez quelle rancune ils nourrissent encore envers nous.

Moteur stoppé, la vedette fila sur son erre, tandis que deux hommes d’équipage bondissaient sur le quai et repoussaient la coque, afin d’éviter qu’elle ne heurte une des dalles ciselées. Ils passèrent une corde autour d’un fût de fonte à tête renflée implanté dans le quai.

— Nous sommes amarrés au bollard.

Pendrek vit Oldweal et l’ingénieur s’éloigner en direction des gros bâtiments de la capitainerie. Il se tourna vers Plaike.

— Que penses-tu de lui ?

— Oldweal ?… Il a une habileté d’équilibriste, tout le monde sait qu’il a intrigué pour obtenir ce poste. Mais Geissel est taillé dans la même étoffe. Quand on frotte deux morceaux de laine l’un contre l’autre, ça produit des étincelles. L’incident de tout à l’heure en est la preuve.

— Tant de choses dépendent de ce vieil homme, riposta Pendrek en regardant Oldweal disparaître au bout du quai.

Plaike ouvrit la bouche pour dire quelque chose, avant de se raviser. Il retrouva son sourire.

— Parlons d’autre chose. De boisson, par exemple. Je ne sais si ce qui se fait de pire dans le genre est la bière de veism ou l’arak de cactus-cigare. Et le port fourmille de bouis-bouis qui n’attendent que nous pour en faire le test…

***

Thugg contemplait sans le voir son moignon d’auriculaire. Le doigt avait été coupé net au-dessus de la première phalange. Il ne le regrettait pas. Cela avait peu saigné, et il n’avait rien senti. Curieux, comme certaines blessures vous laissent insensibles tandis que d’autres, si peu visibles, restent vivaces.

Trente ans de service sur l’Ereb avaient racorni la silhouette de Thugg, bruni sa peau et creusé des rides profondes. Cependant Thugg n’avait rien perdu de sa mémoire.

Il avait été privé du doigt de sa main gauche sur le chantier naval du Grand-Espérance. Cela s’était passé lors de la pose de la turbine à vapeur, six mois auparavant. Thugg avait introduit le petit doigt dans le mécanisme de charge du canon à vapeur, afin de le huiler. Juste à ce moment, un technicien avait donné la pression. La valve s’était refermée avec un clappement, sectionnant parfaitement le morceau prisonnier.

Thugg n’avait pas paniqué. Il avait envisagé les avantages qu’était susceptible de lui procurer cette infirmité. L’engagement sur l’Espérance. La possibilité de reprendre la mer, pour un homme qui avait atteint l’âge de la retraite, et de participer à la plus grande expédition de tous les temps… Grâce à un doigt qu’il n’avait plus, il avait été engagé.

Thugg, en fixant sa main, ne pensait pas à cela. Il n’imaginait pas non plus qu’il représentait, en cet instant précis, le plus grave péril pour ceux qui l’avaient engagé. On peut penser que s’il l’avait su, il n’aurait pas renoncé à sa décision de tuer le vieillard accoudé au comptoir.

L’homme quitta le bar et s’enfonça dans les rues animées de Rumon. Thugg jeta une pièce sur le comptoir et le suivit à travers un flot de vélocipèdes. L’autre s’arrêta. Thugg tourna vivement la tête.

« Et s’il me reconnaissait ? » Lorsqu’il releva la tête, l’autre avait repris sa route zigzaguante. « Non, ça remonte si loin… lui a oublié. »

Thugg n’avait pas oublié.

À seize ans, Thugg en paraissait douze. Il s’était embarqué sur un voilier solaire arborant l’emblème d’une puissante famille de négociants. Le voilier mouillait dans une mélasse de fruits éviscérés recouvrant d’une couche grouillante de mouches la surface de l’eau : le port de Rumon.

Il avait cru pouvoir se balader dans la basse-ville sandorienne, là où les murs des maisons étaient bitumées à l’ancienne, là où ses compatriotes les plus endurcis ne se risquaient pas. Il avait cru que l’argent de sa première paie serait plus forte que la vieille rivalité entre les deux États. Il avait cru…

Les deux voyous l’avaient attrapé à la sortie de l’auberge, et fait rouler comme une balle entre les caisses d’un dock. Ils s’étaient amusés avec lui, puis l’un d’eux, qui avait un mauvais sourire ressemblant à une cicatrice, avait sorti un couteau. Il l’avait essuyé contre sa cuisse d’un geste appuyé, sachant que l’autre regardait. Thugg avait alors ressenti la grande peur, celle qui liquéfie les entrailles et donne l’impression que le cœur va s’arracher des côtes… Il eut la certitude qu’il allait mourir. Et se prépara à le faire.

Les autres ne voulaient pas le tuer. On ne tue pas un ressortissant du Méliador, que protège un traité gagné par une guerre – le traité de la Concorde, signé à l’armistice de la guerre des Trois Heures. Ils voulaient seulement que Thugg se souvienne d’eux à chaque fois qu’il se dénuderait devant une femme. Plus tard, le médecin du bord lui avait posé des cataplasmes qui avaient calmé la douleur. Thugg avait guéri. Lorsque, ne tenant plus, il grimpait dans un de ces bordels en alvéoles que l’on trouve sous les quais des grands ports et qu’il faisait l’amour tout habillé, Thugg revoyait un visage appliqué à taillader ses chairs.

Et voilà qu’il l’avait retrouvé.

Le visage avait vieilli, mais il avait conservé son sourire en forme de cicatrice. Il s’engageait dans une artère dont les étals encombraient les bords.

Entre les murs peints de fresques bizarres, tout en ocre et mordoré, s’intercalaient des ruelles où se pressaient des échoppes d’allure tapageuse, qui paraissaient emboîtées les unes dans les autres – à moins qu’il ne s’agisse d’un seul magasin à devantures multiples. L’homme grimpa dans un de ces bus fonctionnant à l’alcool, à trois étages, qui sillonnaient la ville au ralenti. Thugg le suivit en essayant de ne pas se faire remarquer.

Un instant, l’autobus fut aspergé par les retombées multicolores d’un jet d’eau, puis il déboucha sur une place.

 

Le marin colla sa face aux vitres sales. La rumeur matinale qui recouvrait la place près du canal transformé en égout à ciel ouvert, – accumulation des palabres de négociants (qui ne l’était pas, à Rumon ?), de tintements de pièces crasseuses et de verres destinés à sceller d’éphémères amitiés – la rumeur ne troublait pas le cours de ses pensées. Des stands-roulottes s’érigeaient sur plusieurs étages, parfois ornés de colonnes torsadées, de portiques à ressauts, de balustrades à volutes, de liernes proliférants, d’arabesques creusées dans le bois qui les transformaient en palais baroques que l’on venait admirer de fort loin. Il s’échangeait des vêtements d’algues tissées et de peau de sigre-caméléon, des barils d’hypocras et de sève glycérinée, des tubercules de veism, de la porcelaine estampillée, des clepsydres remplies de sang d’arbre-poulpe… Sur une estrade, des femmes à robes froufroutantes entamaient une danse des éventails.

Le bus traversa la place, précédé d’une cavalcade de badauds affolés, de fardiers et de stands hâtivement démontés ou roulés sur plusieurs mètres. Un étalage disparut sous les roues lisses du mastodonte, causant une ruée de clochards chapardeurs.

L’autre avait quitté le bus. Thugg réalisa subitement qu’il allait le perdre. Et manquer une occasion qui ne se renouvellerait plus. Il sauta de l’engin.

Il ne s’aperçut pas qu’il était l’objet de regards suspicieux. Tout entier à sa proie. Celle-ci était en train de faire rouler dans sa main un fruit en forme de toupie. Croassait au marchand :

— Un malheureux tonnelet de chivre, faut être gonflé ! Pour ce prix-là, je peux aussi bien prendre un quintal de veism en courge ! Pas question de…

La fin de sa phrase se perdit dans d’incompréhensibles borborygmes. Il tenta de se dégager, d’échapper aux mains qui écrasaient sa gorge. En vain. Il sortit une langue violacée, éructa un dernier cri et devint mou.

Thugg lâcha le corps sans vie. C’était fini. Mais ç’avait été trop rapide. Il n’était pas satisfait. L’autre était mort immédiatement, en ne sachant probablement pas pourquoi on l’avait tué. Il aurait dû…

— Un Méliadorien !

Un choc à l’épaule lui arracha un gémissement. Il revint brutalement à la réalité des visages hostiles autour de lui. Et évita de justesse une coque lancée par la multitude menaçante.

Par Polcher, l’expédition ! Il avait assassiné un homme sur une place publique – une chose suffisamment grave pour déclencher un conflit.

Il fallait déguerpir… si la foule lui en laissait le temps. Il s’élança le long du canal, en direction du port. Voyons… les cheminées de remplacement avaient été chargées ce matin.

Il trébucha. Se rattrapa à un étal, provoquant la chute d’une pyramide de citrons-palmes.

Une clameur envahissait peu à peu le port. Il aperçut la vedette chargée, le moteur gargouillant, et poussa un soupir de soulagement : tous avaient embarqué. L’un d’eux cria quelque chose.

Ils l’avaient presque rattrapé. Thugg s’aperçut tout à coup qu’il n’aurait pas la force de parvenir jusqu’à la vedette. Du reste, en avait-il envie ? Sa quête s’arrêtait là. Il avait trouvé ce qu’il cherchait.

Il sentit un piétinement confus, et un choc glacé contre sa nuque.

 

Il était trop tard. Pendrek poussa la manette des gaz, et la vedette fit un bond en arrière. Une foule compacte s’amassait sur le quai et les insultait. Des fruits crépitèrent sur l’habitacle et les cheminées arrimées tandis qu’ils prenaient de l’erre.

Il effectua fébrilement les manœuvres de sortie du port. Un cadavre bascula d’un ponton et coula à pic – le marin qui, selon toute vraisemblance, avait été la cause de ce désastre… le grain de sable qui avait fait dévier la belle mécanique destinée à sauver le monde. Les États militaires du nord n’auraient plus aucune raison de se gêner…

La radio grésillait. À l’autre bout une voix hurlait.

— Tout va bien ? Tout va bien ? Combien de pertes accusez-vous ?

Pendrek saisit le combiné.

— Un marin du nom de Thugg. Il est mort, je crois.

Le second entendit un juron proféré à mi-voix.

— Korko nous a fait un rapport de ce qu’il a vu de son perchoir. Avez-vous les cheminées ?

Pendrek raccrocha le micro au support mural. Avait-il répondu ? Il ne s’en souvenait pas. Les événements présents ne s’imprimaient pas dans sa mémoire. Son esprit fonctionnait en boucle. UN MORT. Il n’arrivait pas à penser à autre chose – le premier mort de l’expédition.

Les échos d’une âpre discussion, assourdie par l’épaisseur d’une cloison, lui parvinrent.

— Vous avez fait preuve d’une inconscience meurtrière, Oldweal ! Si vous m’aviez écouté… Nous voulions précisément éviter un accident de ce genre. Ce qui s’est passé est plus grave que deux cheminées encrassées !

La voix de Geissel se perdit dans un murmure inintelligible, redevint audible.

— Le navire possède deux tourelles comprenant chacune deux canons de 150 mm, quatre mitrailleuses, une montgolfière capable au besoin de larguer des grenades, et un bathyscaphe armé de torpilles. Les officiers sont d’anciens militaires. Et nous venons de tuer un citoyen étranger ! Le Méliador et l’Assouad ont tâché pendant cinq ans de persuader les autres États du caractère pacifique de notre mission… cinq ans de propagande anéantis ! Par Janssen, où avez-vous été chercher vos hommes ?

— Votre qualité ne vous autorise pas à contester mes choix ! À l’avenir, adressez vos remarques à l’officier Bril, qui me les transmettra.

La voix de Geissel monta d’un cran.

— Je me fiche de la hiérarchie ! On ne me congédiera pas comme ça ! Vous avez besoin de moi pour réparer vos foutues usines Yuweh, et…

La vedette avait dépassé l’extrémité de la dernière jetée. Pendrek mit plein gaz, et la discussion se noya dans un rugissement de turbine. La silhouette du cuirassé se précisa.

— Content de vous revoir, les gars ! téléphona Korko de son ballon.

— Et nous donc, murmura Plaike sans décrocher le micro.

Peu après, le Grand-Espérance appareilla. Les arbres neigèrent rose et mauve, calfeutrant les rives d’une soyeuse couche de pétales.

 

À six cents kilomètres à l’ouest, dans une contrée nommée Elmerie, une seconde mission s’affrétait. Elle était constituée d’une jeune fille, de quatre hommes et d’un crâne d’androïde. Elle n’avait pas pour but de sauver le monde, mais de ramener une femme à la vie.


CHAPITRE IV

LES PASSAGERS DU GOUFFRE

Un îlien les attendait sur l’embarcadère, sorte de promontoire de bois surplombant l’à-pic. Il portait une combinaison de toile matelassée et le nom de Sills. Sa tenue était pourvue de crochets aux épaules et aux chevilles. Un grappin à trois branches et une trousse pendaient à son ceinturon.

Un vent vif rougissait le visage des membres de l’expédition elmerienne. Amalric serra la main calleuse de Sills, dont les tendons craquèrent sous sa poigne. Il avait les épaules d’un lutteur de foire, dont la force avait été prodigieuse et qui demeurait redoutable. Des rides de vieillissement s’entassaient sur son front, creusant et affaissant son visage.

— Bienvenue à toi et à tes compagnons, grimaça Sills en retirant sa main. Que Polcher vous garde en vie. Ne vous impatientez pas, Maraül va apparaître d’un instant à l’autre.

Amalric se tourna vers la Gueule Béante. Le gouffre s’étendait sur mille lieues, séparé de l’Ereb par les Gargan dressant leurs cimes enneigées loin à l’est. Une mer de nuages houleux empêchait d’en voir le fond. Un monde sans continents et sans eau, considéra-t-il. En théorie, totalement inapte à la vie.

Il remarqua que le représentant de l’île-des-vents se tenait à l’extrême bord du gouffre. La pointe de ses bottes souples ne reposait sur rien, mais il ne paraissait pas s’en apercevoir.

Il faisait totalement confiance à ses perceptions. Amalric réprima un frisson. Malgré son expérience de l’Équateur et l’entraînement qu’il avait reçu, il continuait d’éprouver une aversion viscérale pour le vide. Instinctivement, son regard se détourna pour se poser sur Skaith. La cotte asymétrique du diplomate et sa toque écarlate détonnaient. En dépit du froid, il suait d’abondance.

« Le voilà », dit Sills.

Ils baissèrent les yeux. Les contours de Maraül se dessinaient parmi les volutes nuageuses, tel un monstre émergeant, vaste outre de seize cents pieds de long.

« Les ancres des plus gros paquebots n’arriveraient pas à retenir une telle machine », se dit Amalric pris de frayeur.

Ses compagnons contemplaient, médusés, le plus léger que l’air progressant avec majesté dans leur direction. Des détails leur apparurent : la voilure s’enroulait autour de vergues qui formaient les piquants d’une armature de bois emprisonnant les ballasts comme dans une nasse. Un engin de cette envergure – la taille d’une ville de deux mille habitants – devait compter des centaines de ballasts. Ce n’était pas la première fois qu’Amalric voyait une île-des-vents, mais jamais d’aussi près.

L’île approchait prudemment : les vents pouvaient à tout bout de champ la drosser contre la paroi rocheuse de l’à-pic. Amalric ne put s’empêcher d’éprouver de l’admiration pour le timonier. Celui-ci devait tenir compte de multiples paramètres pour conserver le contrôle du mastodonte et le maintenir à une altitude d’équilibre statique.

— Au-dessus de cette altitude, expliquait Sills, les soupapes lâcheraient automatiquement de la pression. Sinon, les ballasts exploseraient par rupture de parois. Cela s’est déjà produit, après une attaque de Volerants. Une île en perdition avait tenté de “crever le plafond”. Du gel avait soudé ses soupapes. Ce genre d’accidents n’arriverait jamais sur Maraül, mon corps de maintenance est très rigoureux.

Amalric jeta un coup d’œil sur son équipe. Skaith, Elaine, Studhen, Alano et Case. Si l’on comptait Case comme une personne : Case n’était pas humain.

Des dizaines de cerfs-volants prirent leur envol de Maraül, en un ballet bicolore. Sills continuait, volubile.

— Si vous tombiez, il vous faudrait parcourir six kilomètres de vide avant de vous écraser. Ou plutôt, d’atmosphère de plus en plus dense. Rien ne peut vivre au fond. On raconte qu’il y a des volcans en activité. Allez savoir… Au niveau des nuages, il faut se méfier des couches chaudes. À leur contact, les ballonnets se contractent brusquement, comme des méduses. On doit faire piquer le nez immédiatement, avant que la perte de gaz ne se révèle trop importante pour remonter. Dans ce cas, il n’y a pas trente-six solutions, il faut se débarrasser de la cargaison.

« Et nous faisons partie de la cargaison », continua Amalric pour lui-même. Cela sonnait comme un avertissement. Pouvait-on avoir confiance en Sills ?

— Ce déploiement de cerfs-volants rouge et blanc est-il donné en notre honneur ?

Studhen laissa échapper une bouffée de sa cigarette de chivre à l’odeur de cumin. Il était vêtu comme Sills, mais, à la différence de celui-ci, portait un arc. C’était un type à l’itinéraire flou. D’après les renseignements fournis à Amalric par des agents de Carulli, son clan avait été anéanti au cours d’une des innombrables guerres qui opposaient les îles volantes entre elles.

— Non, répondit-il à la place de Sills. Les cerfs-volants servent au timonier à palper les courants aériens. Ils sont semblables à une poignée de brins d’herbes jetée dans les remous d’une rivière.

Sills s’approcha de son oreille.

— Tu connais beaucoup de choses sur notre compte. Pourtant, tu fais partie du monde des Pesants.

Le torse de l’homme se souleva d’un bref ricanement.

— J’ai simplement loué mes services à cette expédition. Mon rôle se borne à les aider à traverser la Gueule Béante.

— Un guide, déclara Sills d’une voix incrédule. Est-ce vraiment pour l’argent que tu travailles ? Tu n’as pas l’air d’un mercenaire. Tu as l’air d’un homme qui nourrit des pensées sombres.

Studhen tira sur sa cigarette sans répondre.

 

Les cerfs-volants avaient accompli leur besogne. L’île-des-vents entamait une manœuvre d’approche, présentant son flanc imposant. Autour de l’enveloppe s’étageait, défiant l’imagination, un empilement de cabines, de balcons et de ponts, reliés entre eux par des passerelles de spart, de manille et de chanvre. Certains mâts roulaient sur des rails, d’autres étaient fixés à des crochets mobiles. Évoluer dans un tel décor relevait de l’acrobatie.

Studhen écrasa sa cigarette d’un coup de talon.

— On vient nous chercher.

Amalric suivit la trajectoire qu’indiquait le doigt pointé de leur guide. À cinquante mètres s’agitaient de petites silhouettes en équilibre précaire, se balançant à bout de bras dans la jungle du gréement. L’une d’elles fit un signe à Sills qui lui répondit par un trille modulé.

— Reculez-vous. Ils lancent la passerelle.

Skaith détailla avec appréhension l’entrelacs d’agrès et d’écoutes goudronnées du gréement.

— Il va falloir que je grimpe par là pour monter à bord ? Je croyais qu’on nous épargnerait ce genre de prouesses.

Sills s’esclaffa bruyamment.

— Vous n’aurez qu’à vous accrocher fermement. On va nous hâler chacun à notre tour. (Il reprit, sérieux :) Si vous avez peur du vide, prendre part à cette expédition est assurément une mauvaise idée. La ville est soutenue par le premier élément créé dans l’univers, le plus simple aussi, l’hydrogène. Hautement inflammable, ce qui fait de Maraül une bombe volante. Le danger fait partie de nos vies. En embarquant, il est entendu que vous acceptez les risques.

Skaith rajusta nerveusement sa toque. Il avait décelé dans le ton de ce sermon de la pitié… Pitié et dégoût sont les deux faces d’une même pièce, aurait pu dire Case, prolixe en aphorismes. Le vent gonflait les manches bouffantes de sa cotte de façon comique, et, brusquement, Skaith en eut assez.

— Gardez vos sermons pour vos ouailles, Sills. Et contentez-vous de faire ce pour quoi on vous paye.

Amalric se retourna, surpris. Un rictus avait remplacé le sourire de Sills. Sa voix claqua comme un fouet.

— Rassurez-vous, je ferai mon boulot. Vous amener au nord de la Gueule. Mon boulot, et rien de plus !

Amalric serra convulsivement les poings. L’imbécile ! De bonnes relations avec le peuple de l’air étaient primordiales à la réussite de l’entreprise. Or Skaith la compromettait en envenimant leurs rapports avec son chef. Les îliens éprouvaient un mépris séculaire pour ceux qu’ils appelaient les Pesants. Leurs réactions étaient réputées imprévisibles… comme celles de Skaith, dans une certaine mesure.

Il leva les yeux au ciel. Pourquoi avait-il fallu que le diplomate en disgrâce se mette en tête de participer à la mission ? Sa charge héréditaire ne lui convenait pas. Annsara n’avait vraiment pas besoin de cela…

Annsara. L’objectif de la mission était de rapporter un cœur de fibres artificielles du marécage de l’Averne situé à l’autre bout d’Arago. Le cœur usé de la femme-fossile conservée dans la glace devait être remplacé. Sinon elle mourrait, dans un ou deux ans, sans avoir pu se réveiller.

« Tant de dangers à encourir pour sauver une simple femme, réalisa-t-il. C’est peut-être pour cela que j’ai accepté. À cause de la disproportion entre le risque et le gain. »

Sa colère retomba aussi subitement qu’elle était venue. Il envisagea la situation avec plus de calme. L’effroi de Skaith se traduisait par une attitude d’hostilité envers son entourage. Il jouait sa réhabilitation politique, et considérait cet enjeu bien plus important que les intérêts de tous ses compagnons réunis. Mais, Seigneur ! quel manque de tact !

La montgolfière recouvrait le quai de son ombre dominatrice.

« Une falaise molle. Une falaise en train de fondre ! »

Il lutta pour se ressaisir. Ce n’était pas le moment de divaguer. Ses jambes le portèrent au bord du précipice.

Une silhouette apparut au-dessus de lui, et une rampe escamotable se déroula jusqu’à terre. Sills l’amarra à un des piliers du ponton, fixa les quatre hommes et la femme à des harnais. Puis il s’attacha lui-même et donna un coup sec sur la corde.

Aussitôt, ils décollèrent.

 

Skaith, les muscles agglutinés les uns aux autres, retint un cri de pure terreur lorsque ses pieds quittèrent le sol. La fermeture du harnais lui mordait les reins. Il montait par à-coups, en oscillations rapides, avec l’impression d’être assis sur une balançoire poussée avec une force croissante. Une bouffée de rage l’étouffa. Ils profitaient de son impuissance !

« Ne pas regarder en bas, se répéta-t-il. Oublier que je me trouve à… Non ! Je me balance à dix centimètres du sol. Pourquoi me suis-je embarqué dans cette folie ? Les odyssées requièrent des individus d’exception, je n’ai rien d’un tel homme… Mais il y a Annsara, la pionnière que le gouverneur veut ranimer dans les plus brefs délais. Nous allons lui chercher un cœur en plastique dans les antiques cargos embourbés de l’Averne. Seul un exploit de cette envergure saura me réhabiliter à la cour de Carulli. Et peut-être plus que retrouver mon rang… »

Une combinaison verte cria un ordre. Un instant plus tard, le câble conducteur mollit. Skaith s’agrippa convulsivement à une poignée qui se présentait à lui. Son voyage aérien s’achevait. Sills le soutint.

— Saint-Polcher, vous êtes glacés. Suivez-moi, il y a des combinaisons de sécurité au magasin d’habillement. On vous donnera aussi un grappin.

La ville-baudruche semblait s’étendre dans toutes les directions, en une enceinte mouvante. Douée d’une vie propre, l’enveloppe des ballasts se soulevait et se relâchait avec des claquements de drap mouillé sur les nervures de câbles et de drains saillant comme des tendons. Des poignées d’appel et des étriers avaient été fixés dessus, suivant le tracé des coutures.

Skaith inhala une goulée d’air froid. La tension de tout à l’heure l’avait épuisé. Sa main droite crocha une poignée. Il y en avait une tous les deux pas.

Il formula un vague remerciement lorsque Sills l’aida à prendre pied sur le pont supérieur.

— Quelles marchandises vous a-t-on fournies en échange de notre passage ?

Sills s’étonna.

— Vous ne savez pas ?

Le visage de Skaith se vida de toute expression alors qu’il réfléchissait. Son accès de rage avait été malvenu vis-à-vis de Sills comme d’Amalric. Il devait rattraper sa bévue.

— Je n’ai pas participé aux négociations, avoua-t-il en se composant un visage aimable.

Il ajouta, en mettant dans sa voix toute la sincérité dont il était capable :

— Mais cela m’intéresse. S’agit-il de nourriture ?

Sills s’amusa de son ignorance.

— Du matériel. Si les îles-des-vents dépendaient des Pesants pour leur approvisionnement, leurs habitants seraient morts de faim depuis belle lurette. Non, nos légumes poussent sur des claies.

— Peut-on les visiter ?

— Cette zone est interdite aux étrangers. Vous ne devez rien savoir de son emplacement, ainsi que de quelques autres. Évitez de toute façon de sortir de vos cabines pendant la durée de la traversée, nous aurons à éviter certains dangers.

« Tiens donc, pensa Skaith. Il nous cantonne dans nos quartiers. Pour quelle raison ? Contrebande ? »

— Des dangers, vraiment ?

Geste équivoque de Sills.

— Vous les verrez quand ils se présenteront. De toutes parts ils nous guettent.

 

En posant les pieds sur la passerelle flottante, Amalric était dans un étrange état d’excitation. Il se faisait l’impression d’être de nouveau un jeune homme avide d’aventures, un Chevilleur du ciel, prêt à sauver le monde…

« Ce n’est qu’un souvenir. Un bon souvenir. Cela n’a plus aucune réalité. »

Il aida Elaine à monter à son niveau. Elle lui jeta un regard surpris, il n’avait jamais fait montre de courtoisie à son égard.

Des yeux largement écartés, chauds et pleins de vie incontrôlée, à l’opposé des yeux-glaciers de Skaith, un buste épais et un profil de louve solitaire ne faisaient pas d’Elaine une femme belle. Son nez était légèrement cassé, à la suite d’une rixe dans une rue de Mithrïn, la capitale. Pourtant nombreux étaient les hommes qui la désiraient. La résille semblable à celle des îliens qu’elle avait adoptée ne parvenait pas à dissimuler complètement sa chevelure, bleutée à force d’être noire. Skaith la croyait frigide, sans reconnaître en elle une de ces femmes qui n’appartiennent qu’à elles seules.

— Merci, fit-elle machinalement.

Et elle regarda, fascinée, la cité nomade se laissant gober par la Gueule Béante.

Pendant ce temps, Amalric éprouvait la flexibilité de sa combinaison à poches multiples. Un cuissard lui comprimait les hanches. Des dés d’accrochage, cousus à des pièces de cuir, le gênaient un peu. La tenue de sécurité des îliens… Bah, il s’y ferait.

 

À la septième poignée d’appel, une échelle de corde faisait accéder au premier pont, un collier de dômes enfilés autour d’une passerelle souple. Skaith l’emprunta, s’accrochant aux barreaux avec une force blanchissant ses phalanges. Une brise légère faisait osciller la planche qui lui servait l’appui. Il se mit à haïr de toutes ses forces la cité volante, représentée en la personne de Sills. C’était lui qu’il cherchait. Sills lui avait promis des dangers. Des éclaircissements s’imposaient.

Une bourrasque fit tanguer la passerelle. Il serra les poings. Il n’allait pas commencer à regretter d’avoir entrepris cette ascension…

Une dizaine d’échelons menaient à l’entrepont. Là, le sol était large de plus d’un mètre. Il eut un sourire satisfait. Ce n’était pas si dur.

— Cette zone est interdite aux Pesants ! beugla une voix.

Skaith se retourna en ravalant un juron. Un îlien avait atterri dans son dos, sans qu’il s’en fût aperçu.

— Retournez sur le deuxième pont, où sont vos quartiers. Sills ne veut pas de votre présence ici. Pour le voir, il faut demander. Il viendra s’il en a le temps. On ne le dérange pas pour des futilités.

L’animosité de ses paroles était presque palpable. Skaith décida de l’ignorer. Sur Maraül, les rapports de force étaient inversés, et l’îlien sentait qu’il détenait l’avantage du terrain. Un Pesant ne pouvait avoir le dessus dans un affrontement. Du reste, Skaith n’avait pas fait ce chemin pour cela.

— Bien, dit-il froidement. Alors, veuillez l’avertir.

L’homme le défia du regard, puis lança son grappin.

Skaith contempla l’endroit où il s’était tenu un instant auparavant. Décidément, les choses seraient plus dures que prévu.

Il n’avait plus qu’à rebrousser chemin. Trois câbles pendaient mollement d’un palan. Ils étaient à portée de main, de sorte qu’il suffisait de se laisser glisser pour arriver directement sur le deuxième pont. Il vérifia le blocage des cordes et cracha dans ses mains.

« Bon sang. Tu es fou… »

À peine six mètres le séparaient de l’étage à atteindre. Le filet enserrant l’enveloppe pourrait lui servir, le cas échéant, de palier de repos.

Il franchit le parapet. « La meilleure façon d’en finir avec la peur du vide, c’est de s’y jeter », se dit-il avec acrimonie. Mais il savait que ce n’était pas la raison véritable de son acte. Il venait de recevoir une humiliation, de la part d’un homme qui, à terre, aurait payé de sa vie son offense. Il lui fallait agir.

La toile élastique s’enfonçait sous ses bottes en produisant des bruissements singuliers. Par endroits, des protubérances la soulevaient, pareilles à des verrues.

— Des verrues, ou des hernies de chambre à air, dit-il tout haut. Skaith, tu es cinglé…

À mi-distance, il s’arrêta. Ses bras fatigués tiraient ses articulations. Il s’appuya contre le filet. Lequel se décolla de quelques centimètres.

Un hurlement s’échappa des lèvres de Skaith. Il étreignit farouchement le câble, qui n’offrit aucune résistance. Le palan, débloqué par le relâchement de la traction, laissait le filin de manille se dévider. L’Elmerien le regarda disparaître dans la grisaille.

Le vertige le submergea comme une lame de fond. Ses doigts transformés en serres se crispèrent sur la trame du filet. Plus rien ne comptait que le vide s’accrochant à lui comme un poids mort, engluant ses processus mentaux.

À quelques pouces, un maillon grinça. Les pupilles de Skaith se dilatèrent. « Le filet est en train de céder ! » Puis un bras passé autour de sa taille, et une voix coula dans son oreille.

— Doucement, détends-toi… Je tiens ton poignet. Maintenant, retire ta main gauche. Là, ne t’affole pas…

La voix douce continuait à parler. Skaith sentit ses doigts brûlants se décrisper à mesure que l’adrénaline refluait. Docile, il suivit les instructions. Après un temps indéfinissable, ses pieds foulèrent le sol et il fut libéré. Il s’accroupit comme un animal blessé. Ses paumes étaient en sang.

— Il est imprudent d’utiliser une corde sans gants de protection, fit remarquer le sauveteur.

Skaith cligna des yeux. « Les gants. » Il était redevenu maître de lui-même.

« Mes gants, se dit-il en se figeant dans une parodie de sourire. J’ai oublié de mettre mes gants. »

Il leva les yeux sur Sills. Sur les ponts annexes, quelques îliens souriaient entre eux. C’était son cri qui les avait attirés.

— Je vous suggère, dit Sills sur un ton sans réplique, d’aller faire panser vos mains. Elles sont pleines de sang. Je vous accompagne jusqu’à l’infirmerie.

Skaith saisit la main tendue et se releva. Sur le gant de Sills s’étaient imprimées en rose ses empreintes digitales.

— Case affirme que le sang des hommes n’a pas toujours été rose, dit-il en cours de route, mais que cette couleur provient d’algues invisibles à l’œil nu, qui flottent en suspension dans nos veines.

— Hérésie. Ces inepties vont à l’encontre de l’Enseignement de Polcher. Pourquoi des plantes flotteraient-elles dans notre sang ? Les algues vivent dans l’Ereb.

Tout en prononçant ces paroles, le chef îlien ne put s’empêcher de songer à son premier fils, mort dans les bras de la sage-femme après avoir vécu une vingtaine de minutes. Elle avait pris une aiguille d’or et lui avait piqué le cou. Il en avait perlé une goutte couleur corail – un écarlate de vernis à ongle. Son verdict avait été sans appel.

« — La Mort Pourpre, il n’y a rien à faire. Il est inutile d’avoir d’autres enfants avec ta compagne, car tous mourront de la même manière. »

Sills chassa ce souvenir incommodant. Ils étaient descendus par une rampe inclinée en pente douce jusqu’au premier pont. L’un des dômes que Skaith avait aperçus en arrivant faisait office d’infirmerie.

— Vous êtes arrivé.

 

Les cabines étaient accrochées sous le deuxième pont. Amalric se harnacha dans son hamac, tout contre l’enveloppe. La toile tiédie par l’empreinte de son flanc gargouillait, comme si l’île toute entière n’était qu’un ventre pantagruélique clapotant de viscères. Puis il s’aperçut que le bruit provenait de son propre abdomen. C’était stupide. Aussi stupide que l’incident de la matinée. Sans le savoir, Skaith s’était racheté, mieux qu’aucune excuse n’aurait pu le faire. Sills, en le sauvant, avait lavé l’offense. À présent, Amalric l’espérait, ces deux-là ne l’empêcheraient pas de dormir. Il laissait ce soin aux dangers annoncés par Sills. Il avait remarqué des sortes de lances à incendies, reliées à des réservoirs étanches, très protégés. Qui pouvait les menacer ? À l’évidence, quelque chose qui volait. De grands oiseaux ?

Juste avant l’incident de Skaith, Sills avait mentionné un nom : les Volerants. Quand Amalric avait essayé d’en savoir plus, il s’était attiré des réponses évasives, des bribes de légendes dont on pouvait déduire tout et n’importe quoi. Les îliens répugnaient à évoquer le nom des Volerants. Quant aux récits parvenus en Elmerie, ils ne faisaient pas montre de plus de clarté.

— Vous saurez bien assez tôt à quoi ils ressemblent, avait éludé Sills. Sachez seulement que les Volerants sont extrêmement dangereux, et que c’est à juste titre que nous les craignons. Seules les îles-des-vents les plus fortes sont en mesure de repousser leurs attaques.

Les îles les plus fortes. Parlait-il des îles possédant des lances à incendies ?

C’était tout ce qu’Amalric avait pu en tirer ce jour-là.

Il entendit Alano se retourner dans son sommeil. Le colosse portait en permanence l’entité non humaine dénommée Case. D’une certaine manière, c’était d’elle que dépendait la réussite de l’expédition.

Amalric eut un sourire amer. Leur réussite dépendait de tant de facteurs… Il suffisait que l’un d’eux se révèle défavorable pour tout faire échouer.

S’ils échouaient, le cœur d’Annsara cesserait de battre pour de bon.


CHAPITRE V

D’une main distraite, Alano remit le crâne de métal d’aplomb dans son panier. Il attendait sur le pont inférieur le réveil de Case, qui nichait tel un œuf dans un panier de calame tressée, fixé à sa poitrine à l’aide d’un harnais. Case était l’élément le plus âgé du groupe. Il totalisait des siècles d’existence, plus, sans aucun doute, qu’Annsara. Ne disait-il pas avoir assisté à la formation du monde, de celui-ci et de bien d’autres…

Non loin de là, une îlienne était en train de graisser des joints de cuir. Alano s’absorba dans la contemplation du ciel. Studhen lui avait dit que, selon ses approximations, Maraül se situait à une altitude de vingt mille pieds par rapport au fond de la faille, et à trois milles du bord le plus proche.

Sous elle se déchaînait une tempête touillant un bouillon de nuages en ébullition. Parfois, un tentacule fuligineux crevait les moutons duveteux, enflait vers l’horizon puis explosait, silencieux, en lambeaux de vapeurs sales qui allaient se fondre à nouveau dans des lacs de crème anglaise. L’île-des-vents s’en approchait à vitesse réduite, évitant les nuages électrostatiques capables d’enflammer l’hydrogène des sacs. De temps à autre un champignon de fumées noires bourgeonnait ; les îliens prétendaient qu’il résultait de l’éruption d’un des volcans qui faisaient comme des aphtes dans la gorge de la Gueule Béante.

Un appel tira Alano de sa méditation. Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule. Skaith évoluait vers lui, avec cet air de marcher sur des œufs depuis qu’il évitait le contact de ses bandages avec la main courante. L’expérience de l’autre jour ne l’avait pas guéri de sa peur du vide, mais le colosse remarqua avec satisfaction qu’il avait troqué sa grotesque toque d’apparat contre un bonnet rembourré.

L’Elmerien s’arrêta à son niveau. Pour lui, les nuages veinés évoquaient des amas de cervelles géantes roulant les unes sur les autres, enflées de pensées mauvaises. Il avait du mal à s’accommoder de l’espace de liberté rétréci à quelques ponts, qu’il arpentait à longueur de journée. Cet univers dépourvu d’issues le rendait contracté et irascible comme un animal encagé. Studhen lui avait appris l’existence de sortes de parachutes gonflables, tout en ajoutant que l’utilité de ces bouées était illusoire. À quoi bon surnager, attendre des secours qui n’arriveraient jamais ?

Skaith humecta ses lèvres.

— Comment se porte Case ?

Alano effleura l’être issu de la technologie Yuweh, qui demeurait silencieux.

— Il se recharge. Ce devrait être bientôt terminé. Ménagez-le tout de même. Ces temps-ci, il n’est conscient qu’une heure par jour.

— Cela va nous poser des problèmes lors de nos recherches dans le marécage de l’Averne. Il y a des gens qui vivent dans ce trou humide. Ils se font appeler les Épavistes. Peut-être aurons-nous besoin de leur aide, bien qu’il circule des légendes bizarres à leur sujet.

Alano secoua la tête avec indifférence.

— Nous avons passé un contrat avec votre gouverneur, Carulli : vous aider à trouver un cœur artificiel dans les unités médicales des vaisseaux enlisés. Notre rôle s’arrête là. En contrepartie, vous assurez notre sécurité. Tout ce que nous désirons, c’est récupérer un corps.

Skaith rajusta son bonnet, que le vent ébouriffait.

— Et toi ? Tu sers de corps à Case. Quand il en aura retrouvé un dans un vaisseau, que deviendras-tu ?

Alano marqua un moment d’hésitation.

— S’il le désire, je resterai à son service.

Inutile d’insister, se dit Skaith en s’apprêtant à s’en aller. D’ailleurs Maraül était parvenue au ras des nuages. Quelque chose commençait à se dérouler.

— Attends, fit soudain Alano. Il se réveille.

Skaith fit volte-face. « Comment a-t-il pu le deviner ? » Case était un crâne humanoïde inerte. Il ne sortait de sa léthargie que par intermittence. On entendait alors une voix nasillarde, désagréablement dépourvue d’intonations.

— Tourne-moi, dit soudain le crâne au colosse qui, placide, obéit. Il faut que je puisse voir mon interlocuteur.

« Il est sourd, pensa Skaith en observant un regain d’activité aux postes de manœuvres. Ses tympans devaient être organiques, ils ont séché. Il est obligé de lire sur mes lèvres. Cela signifie également qu’il peut me voir. »

— Amène-moi jusqu’à la rambarde. Tourne encore un peu ma tête… comme ça.

Il produisit un bruit rouillé.

— Skaith… Ta présence m’honore. Comment se portent tes mains ?

— Elles me cuisent un peu, mais elles guériront.

— Souffrir et se régénérer sont l’apanage du vivant. Que me vaut ta visite ?

Skaith se dessina un mince sourire. Case était le seul membre d’expédition avec lequel il s’accordait. Il n’était pas humain, comme il affectionnait de le rappeler à tout propos, ainsi en parlant de régénération, sous-entendu qu’aucun corps ne lui repousserait jamais…

Réduit à une tête, il paraissait prendre plaisir à conforter son entourage dans une vision de monstre fabuleux – en parlant à l’aide d’aphorismes désuets, par exemple. Case n’était pas humain, mais son intelligence était diablement humaine. Skaith avait reconnu un être semblable à lui. Le sort d’Annsara leur indifférait à tous deux. Case voulait réintégrer un corps, Skaith son rang social. Leurs buts étaient de même nature, chacun œuvrait à la restauration de son ancien statut. Physique ou social, peu importait. Amalric ne pouvait les comprendre, aventurier faisandé, ex-Chevilleur du ciel obéissant à un idéal : sauver une jeune femme congelée depuis des siècles, qu’un gouverneur en mal de publicité s’était mis en tête de ressusciter.

Case attendait qu’il prît la parole. Skaith dirigea ses yeux vers le pseudopode de toile qui ne cessait de s’étendre sous la ville, une large manche descendant vers le plus proche nuage.

— Un lieutenant de Sills m’a prévenu que la procédure de ravitaillement en eau ne prendra qu’un quart d’heure. Nous repartirons une fois les muids pleins. Sills est à l’affût d’un Pousseur.

La manche avait plongé dans l’œil d’un nuage à tête de mort, et quelque part dans les entrailles de Maraül, un mécanisme de pompes, de poulies et de soufflets se mettait en branle.

« Un monde sans eau ni continents », avait dit Amalric. Combien il se trompait ! Le vide n’avait rien d’un désert, il regorgeait d’eau. Studhen prétendait que les îles-des-vents vivaient en écologie fermée. Il était tout disposé à le croire.

Un cône d’aspiration creusait un cratère dans le nuage qui s’affaissait, sucé de l’intérieur.

— Est-ce là tout ce que tu voulais me dire ? grésilla Case.

— Bien sûr que non.

Case avait l’expérience de l’âge. De multiples âges. Sa mémoire couvrait des millénaires. Il lui avait dit avoir assisté aux balbutiements du monde, son bombardement par des comètes de neige enrobées d’un glacis d’oxygène. La fonte de la calotte polaire, qui avait rempli le Panocéan et laissé une cuvette dans laquelle s’étaient nichés les gaz de l’Averne. La fermeture de toutes les Portes de Vangk de la galaxie. Et bien d’autres choses. L’androïde sans corps connaissait le passé d’Arago. Par conséquent, il était le plus à même d’appréhender son futur.

Skaith articula ses mots, de sorte que son interlocuteur puisse les déchiffrer sans peine.

— L’ancien port spatial se trouve à l’endroit des usines atmosphériques Yuweh. Des rumeurs circulent, selon lesquelles notre départ aurait coïncidé avec celui d’une autre expédition, un navire puissamment armé, mû par une force terrible. Il serait parti d’un point situé au sud du continent. Leur but serait de réparer les usines génératrices d’atmosphère. La panne de ces machines est une rumeur plus ancienne, que nous n’avons jamais prise au sérieux. Peut-être avions-nous tort.

Case resta silencieux si longtemps que Skaith se demanda si la pile piézo-électrique qui l’alimentait n’était pas à nouveau épuisée.

— Il est possible que les usines Yuweh soient tombées en panne, admit-il enfin. Ce serait regrettable. Il n’y a pas assez de végétation pour régénérer l’oxygène de l’atmosphère. Quant aux cultures bactériennes…

Skaith le stoppa. Il n’entendait rien à ces spéculations.

— Veux-tu dire que la flore et la faune sont en danger ?

— Sois rassuré, tu ne verras pas la fin de ce monde, gloussa la tête coupée. Au terme de ta vie, l’astre sera un peu plus brillant, les pluies de météorites plus fréquentes. Le taux de malformations à la naissance augmentera. Les humains n’auront pas le temps, en quelques générations, de s’adapter à la raréfaction de l’atmosphère. À moins qu’ils n’émigrent dans les entrailles de la terre. La possibilité est faible, mais elle existe. Il y en a une autre, que je préfère garder pour moi.

« Au terme de ma vie, songea Skaith, sarcastique. Ce terme n’est peut-être pas si éloigné. Mais nous avons parcouru la moitié du trajet sans subir les attaques redoutées par Sills. Si tout se passe comme prévu, nous arriverons au Marécage en même temps que la première expédition. Cela nous ouvre de nouvelles perspectives. Bien plus que ne se l’imagine cet idiot d’Amalric. Avec l’aide de Case… »

Un câble heurta l’ancrage d’un mât. La ville volante se mit à ballotter, provoquant un afflux soudain d’îliens sur le pont. Skaith s’obligea au calme pour ne pas serrer convulsivement le bras d’Alano. La manche de toile s’enroulait, telle une trompe d’insecte. Des îliens modifiaient l’orientation des vergues, tâchant de rétablir le délicat équilibre des forces imprimées aux voiles.

— Nous changeons de cap pour bénéficier de thermiques favorables, commenta Alano. Sills appelle cela traquer l’ascendance.

Skaith leva les yeux vers lui. Il entendait rarement la voix grave du colosse, sauf quand ce dernier se faisait le porte-parole de Case. Il ouvrit la bouche pour répondre.

À cet instant, le son d’un gong d’alerte déchira le silence.

Elaine fixait le plafond de sa cabine. Elle tâchait d’écouter la mélopée des habitants de Maraül en train de manœuvrer, tout en ayant conscience de l’inanité de ses efforts. Le vide bâillant sous elle aimantait ses pensées.

Dans le dernier moment précédant le sommeil, lorsque son corps perdait la sensation de son propre poids, elle s’imaginait souvent en équilibre au-dessus de l’abîme et éprouvait alors un délicieux sentiment de vertige. Mais la réalité était différente : le vide était terrifiant. Gommait tout. Elle eut une sorte de reconnaissance informulée envers Amalric, quand il entra et s’installa dans son hamac.

Elle devina ses pensées obnubilées par Annsara. La pionnière était le centre d’un complexe destiné à la maintenir en vie. Jadis, le Marécage n’existait pas. À sa place s’étendait une aire de béton où atterrissaient des vaisseaux marchands en provenance de la Porte de Vangk.

Les Portes de Vangk reliaient les planètes les unes aux autres. Comment, il l’ignorait. Nul ne savait qui les avait construites, et dans quel but. Ni pourquoi, un jour, les Portes orbitales s’étaient désactivées, condamnant les mondes à l’isolement. Sous l’influence de religions primitivistes, Arago avait commencé à régresser. De même, supposait Amalric, que la plupart des mondes à présent inaccessibles. Cela correspondait sans doute à un processus d’évolution naturel.

Le spatioport avait été recouvert par le marécage en l’espace d’une génération. Des dizaines de générations s’étaient succédées depuis. Il y avait encore des vaisseaux, ceux qui n’avaient pas pu décoller à l’époque. Et dans l’un d’eux, peut-être, un cœur artificiel pour Annsara.

La légende était corroborée par celle que lui avait racontée Sills. Selon lui, la Gueule Béante était autrefois parcourue par les Ponts. Ceux-ci ne reposaient sur aucune pile. D’immenses baudruches les soutenaient ; leur tendance à dériver était compensée par des turbines ou des champs de répulsion.

La terre, à cette époque, était encore agitée par sa terraformation récente. Les millions de litres d’air, disait-on, pesaient sur la croûte terrestre non encore consolidée. C’est pourquoi les commotions telluriques étaient fréquentes. La plus puissante d’entre elles disloqua les Ponts comme un château de cartes et élargit considérablement la faille, qui prit le nom de Gueule Béante. Les voyageurs qui les empruntaient se réfugièrent sur les nacelles que constituaient les tronçons de route accrochés aux ballons de stabilisation. C’est ainsi que naquirent les premiers îliens.

Les ancêtres de Sills étaient des adeptes de Polcher. Ils avaient converti la plupart des îles volantes, détruit les autres. Des saisons avaient été instituées : la saison de reproduction, où toutes les îles se réunissaient pour perpétuer la race en préservant la diversité des gènes. La saison des récoltes, où les îles étaient autorisées à quitter la Gueule Béante. Enfin, la saison de la guerre.

Puis il y avait eu le grand cataclysme cosmique, où toutes les Portes de Vangk qui reliaient les mondes les uns aux autres s’étaient refermées.

Au moment d’entrer en animation suspendue, Annsara avait vingt-cinq ans. Pourquoi, cela restait un mystère, mais des appareils cryologiques la gardaient en vie – comme le faisaient les usines Yuweh pour les hommes. De l’extérieur, Annsara paraissait intacte, vierge de toute intrusion. Des équipes de gériatres s’occupaient d’elle. Elaine savait que malgré les appareils cryologiques, malgré les micro-robots dont on l’avait truffée et qui arpentaient ses veines, ses organes flanchaient. À présent il lui fallait un cœur, sinon elle mourrait à court terme. Amalric représentait sa dernière chance.

Il croisa les bras sous sa nuque. Lorsque Annsara sortirait d’un sommeil de sept cents ans, elle verrait l’Empire effondré, le monde fermé à double tour derrière sa Porte de Vangk, son propre cerveau privé de la moitié de ses capacités… C’était une vieillarde qui s’éveillerait. Qui aurait envie de vivre cela ? Skaith se trompait en pensant qu’il recherchait une gloire disparue. Il voulait qu’elle vive. Simplement. Plus que tout au monde.

 

Un gong résonna à travers l’île. Précédant Elaine, Amalric sauta à bas de son hamac. Un îlien lui barra le passage alors qu’il franchissait le seuil.

— Que se passe-t-il ?

L’homme désigna le ciel mauve.

— Une Ruche en approche. Restez dans votre cabine et sanglez-vous. Nous aurons peut-être à faire des manœuvres violentes, vous risqueriez d’être blessés.

Amalric ne discuta pas et tourna des talons.

 

La masse sombre approchait par l’est. C’était une sorte de nid constitué de boudins assemblés en cercle, d’où rayonnaient des tremplins de lancement légèrement inclinés. Elle semblait bénéficier d’un vent de dos, un Pousseur.

Sills ajusta une longue-vue pour la détailler. La Ruche allait manifestement à leur rencontre. Les grandes balistes cordées d’acier pointant hors de tourelles ne présageaient rien de bon. La saison des guerres était finie depuis un mois, mais pour les Ruches, elle durait toute l’année. Elles attaquaient indistinctement les villes-araignées, les îles volantes, et même d’autres Ruches. Le succès de leurs offensives reposait sur la rapidité d’action des Triangles, leur appui aérien. C’était d’eux qu’il fallait se méfier.

Par mesure de précaution, Sills fit frapper le gong d’alerte. Aussitôt, l’île pivota lentement sur elle-même, afin d’offrir sa face la moins vulnérable aux balistes de la Ruche. Les gabiers se massèrent à l’avant.

De sa cabine, Amalric aperçut une femme se liant aux arçons d’un canon à eau. À ses côtés, un gamin d’une dizaine d’années vissait un tube souple à l’embout d’une pompe.

Deux points plus petits se détachèrent de la masse sombre de la Ruche. Ce n’était pas une manœuvre d’intimidation, elle avait bel et bien l’intention d’attaquer. Maraül progressait à vingt milles à l’heure, la moitié de sa vitesse maximale. Elle était trop proche de la tempête pour l’augmenter. Sa masse risquait de se disloquer, en raison des forces contraires de l’atmosphère qui s’exerçaient sur ses divers constituants.

— Des Triangles, annonça un des cerf-volistes à Sills.

— Combien sont-ils ?

L’information lui parvint une minute plus tard.

— Une dizaine. Onze, peut-être.

Un tic agita ses sourcils quand il s’adressa à ses lieutenants.

— Ils sont nombreux. Il faut à tout prix éviter l’abordage. Avec les Triangles, nous aurions le dessous. C’est pourquoi nous devons absolument continuer à chevaucher le Vent-Pousseur. Disposez tous les combattants disponibles autour des ballasts. C’est là que l’essaim attaquera. Nous allons devoir les abattre un par un.

Les Triangles, qui s’étaient élevés dans le soleil, piquèrent sur l’île en se dispersant, semblables à des feuilles mortes prisonnières d’un tourbillon.

Amalric poussa une exclamation en les identifiant. Il s’agissait de planeurs à ailes deltaïques, de six à sept mètres d’envergure, sous lesquels pendait une sellette en osier abritant un seul homme. Des paquets d’explosifs s’accrochaient aux flancs de la carène.

Ils glissaient sur des spirales ascendantes, provenant sans doute de volcans, sous les volutes, repérables à des nuages noirs en forme de choux-fleurs.

Un appareil, sellette peinte d’une tête de dragon, vira de l’aile et passa à moins de dix mètres. Une fraction de seconde plus tard, une déflagration ébranla la structure.

Des fragments de bois et de toile lacérée furent projetés en tous sens. Amalric fut saisi d’une mortelle angoisse. Si la charge avait mis le feu à un ballast… Mais rien de tel ne s’était produit, sinon il serait déjà mort. Des coups de gong retentirent d’un bout à l’autre de l’île.

Un autre Triangle tenta une approche. Tout à coup, un ovale argenté fonça à sa rencontre et le traversa de part en part. Le planeur tomba à pic. Des carreaux enflammés, en provenance de la Ruche, volèrent vers l’île. Ils se perdirent à mi-chemin.

— Un disque d’ardoise à bords tranchants, commenta Studhen en étreignant son arc. Chapeau. En plein dans le mille.

Le tapis nuageux avala deux autres Triangles, atteints par des disques-rasoirs. Les autres appareils modifièrent leurs trajectoires pour s’écarter de l’île flottante. Leur première tentative avait échoué.

Mais ils ne s’en tiendraient pas là.


CHAPITRE VI

« Ils se regroupent », constata Sills.

— Tous les hommes disponibles sur le pont supérieur. Préparez les pompes.

Il sentit ses lieutenants vibrer d’une approbation contenue.

Un gong d’une sonorité différente parcourut la cité.

 

De son observatoire, Amalric vit le petit garçon ôter le bouchon de la buse évasée du canon, rabattre un levier. La femme (sa mère ?) pointait la buse vers l’escadrille de Triangles qui approchait.

Son sang circula plus vite dans ses veines. Le besoin d’agir le tourmentait, mais il se retint de rejoindre les combattants. Ce n’était pas son affaire. Au contraire, il risquait de les gêner en intervenant.

Les assaillants revenaient en une charge massive. Un paquet explosif rebondit contre un ballonnet, pour aller se volatiliser vingt mètres plus bas. Amalric rouvrit les yeux qu’il avait involontairement fermés.

— Les pompes entrent en action, prévint Studhen.

L’îlienne venait de faire un signe à l’enfant. Celui-ci débloqua une valve et un liquide ambré jaillit en vrombissant. Il s’enflamma au bout de quelques mètres.

« De la sève de fulgurier », se dit Amalric – c’était cela, le secret de Sills. De la sève qui brûlait au contact de l’air.

La femme déplaça l’arabesque de flammes liquides en direction d’un Triangle plongeant en piqué. Le pilote tenta de décrocher, mais la lance à feu le rattrapa à mi-course. L’aile se mit en torche. Les hurlements du pilote en train de se consumer se mêlèrent au cri d’exultation de la femme.

Elle leva les bras en signe de victoire, comme le Triangle explosait littéralement. Puis les rabaissa avant de s’affaisser sur le petit garçon. De sa poitrine saillait une longue hampe. Le carreau lui avait traversé le dos et cloué l’enfant à la pompe.

Dans un ultime sursaut, la main de la femme se crispa sur la valve de pression pour la refermer.

Amalric se tourna vers Studhen et jura entre ses dents : il était parti. Il fallait le rattraper avant qu’il ne commette une bévue. Malgré les protestations de Skaith, Amalric déboucla ses sangles et s’engouffra dans l’ouverture.

Dehors régnait la folie. Des planeurs monoplaces louvoyaient entre des arcs de flammes, essayant de se placer à la verticale de Maraül. Là, les canons ne pouvaient se risquer à les suivre, de crainte des retombées de sève en fusion.

Le vent rabattait une atroce odeur de soufre et de caoutchouc brûlé. Amalric tenta vainement de dénombrer les bombardiers restants, les fragiles engins de toile disparaissaient derrière la muraille du ballon et réapparaissaient à un autre endroit, jamais là où il s’y attendait.

À une portée de flèche, un Triangle se cabra dans les airs, ses câbles de sustentation à moitié sectionnés. La sellette se retourna sur elle-même et creva son aile. Les bombes accrochées au fuselage transformèrent l’appareil en une éphémère boule de feu.

Délaissant le spectacle du carnage, Amalric fouilla les alentours. Il repéra bientôt Studhen. Deux ponts le séparaient de lui.

— Studhen ! Viens te mettre à l’abri avant que Sills…

Rugissement d’air. Surgi de nulle part, un Triangle en flammes se matérialisa devant lui. Amalric en eut une brève vision avant de se jeter au sol – les tourbillons au bout de ses ailes, rendus visibles par des volutes de fumée, traduisant la viscosité de l’air – tandis qu’une haleine torride roussissait la toile, à l’endroit où il se trouvait un quart de seconde plus tôt. L’aile de la mort le frôla.

Il s’accroupit en se retenant à la lisse. Le bolide percuta le pont au-dessous du sien, tout près de l’enveloppe du ballon. Instinctivement, Amalric se recroquevilla.

« L’hydrogène ! hurla-t-il en lui-même. Nous allons exploser ! »

Une déflagration retentit plus loin, et l’île fit une embardée, expédiant la carcasse incandescente dans l’océan de nuages.

Studhen ajusta ses gants et accrocha son grappin à une boucle de métal. Il laissa filer le câble, pour se recevoir en souplesse aux pieds d’Amalric. Il reprit son souffle.

— C’est la bombe d’un Triangle qui nous a sauvés. J’étais parti en chasse quand j’ai vu un bombardier en train de larguer sa charge… et voilà. Les voiles sont hors d’usage, mais le choc de l’explosion a décroché le brûlot que constituait le Triangle incendié.

Il se pencha par-dessus bord.

— Des ballonnets perdent à bâbord. J’espère que nous pourrons les suturer. Avec de la chance…

L’arc lui sauta en main. La flèche jaillit avant qu’Amalric eut esquissé un geste. Il aperçut le flamboiement d’un Triangle dans le soleil, un trait fiché jusqu’à l’empenne dans sa sellette, puis la scène fut occultée par des volutes de fumée noire. Le dernier Triangle.

— De la chance, lâcha Amalric en le tirant à l’intérieur. On a eu plus de chance que tu n’imagines…

***

La Ruche s’était fondue dans la grisaille des nuages. Elle n’avait pas cherché à attaquer. Privée de soutien aérien, elle n’avait aucune chance de réussir un abordage.

« Il lui faudra du temps avant de reconstituer son essaim de chasse », sourit Sills.

Il revint à ses préoccupations présentes, la réparation des ballasts endommagés. C’était un miracle que tout n’ait pas explosé. Polcher les avait protégés.

Les enfants lâchaient des cerfs-volants, à la recherche de vents favorables, un Pousseur ou un Travers.

— Serrez le vent ! ou bien il va arracher nos voiles. Une escouade de ravaudeurs à bâbord !…

Amalric apparut sur la passerelle. Sills grogna. Il n’avait pas de temps à perdre avec les passagers. À tout moment, la brise pouvait se muer en Toupie ou en Vent-Aveugle, Celui qui serpente entre les courants et absorbe la vitesse acquise.

— Tout n’est pas encore réglé, dit-il pour couper court à toute discussion. Nous avons dérivé trop près du bord de l’abîme. Des villes-araignées nous ont peut-être repérés, et je n’ai pas envie d’affronter des Volerants avec une île dans cet état. Nous n’avons presque plus de sève pyrophore pour les repousser. Regagnez vos quartiers, je m’occuperai de vous tout à l’heure.

Amalric rebroussa chemin. Bien loin de l’éclairer, Sills avait avivé sa curiosité. Il y avait donc un autre danger, que le chef semblait craindre plus que les Ruches. Les mystérieux Volerants et les villes-araignées étaient liés à cette peur.

Il regagna sa cabine. Elaine le détailla de son hamac.

— Votre joue saigne. Je vais chercher une trousse médicale.

Amalric ne voyait pas d’inconvénients à ce qu’elle le soigne. Il se laissa faire de bonne grâce. Pendant qu’elle s’affairait, il se tourna vers Studhen.

— Est-ce qu’on t’a mis au courant de notre mission ?

— On ne m’a rien dit, et je m’en fiche. Je suis payé pour emmener un groupe dans le marécage de l’Averne. Ce que vous y ferez ne m’intéresse pas.

Amalric se garda d’insister. Si Studhen ne voulait rien savoir, c’était aussi bien.

 

Sur les flancs de l’île-des-vents, des voiles neuves claquaient au vent. Sills les avait remplacées en priorité. Il voulait mettre la plus grande distance possible entre lui et la ville-araignée qu’il avait repérée, incrustée comme une carie à la paroi de la Gueule Béante. Amalric le trouva en train d’officier. Les victimes de l’attaque des Triangles avaient été enveloppées dans les voiles déchirées. Sills récitait une prière devant chacun des ballots, qui étaient ensuite jetés dans le vide.

Amalric avait entendu parler des adeptes de Polcher, ces hommes qui croyaient en la métempsycose. Il aurait voulu croire qu’il était donné aux hommes plusieurs chances, mais cette consolation lui était refusée. Dans cette vie-là, il n’avait pas droit à l’erreur.

Il passa discrètement en revue les dégâts causés par les Triangles. Ceux-ci étaient considérables. Des ponts avaient été disloqués, et certains ne tenaient plus que par quelques câbles. Chacun faisait de son mieux pour effectuer les réparations d’urgence. L’enveloppe avait crevé en plusieurs endroits. Des empilements de ballasts avachis apparaissaient à travers les arceaux de superstructure.

Peu après, Sills le rejoignit.

— Combien avons-nous de morts ? s’enquit Amalric.

L’îlien le regarda sans comprendre.

— Oh ! Nous n’avons pas de morts au sens où vous l’entendez. Nous disons qu’ils demeurent “en suspens”. Ils attendent de renaître dans un autre corps. La réincarnation rend votre concept de mort caduc. Chaque vie qui s’arrête est une nouvelle chance, un renouvellement du cycle. Au cours de ses existences, l’âme s’étend et gonfle, le cordon immatériel la reliant au corps s’amenuise. Le nombre d’îliens diminue à chaque génération. Toutes les âmes finiront par être libérées. Alors, nous n’aurons plus besoin de notre île-des-vents pour voler.

Amalric acquiesça vaguement. L’image du jeune garçon épinglé à la flèche d’un Triangle tel un insecte à une planche s’imposa à son esprit. Il pesta intérieurement. Comment pouvait-on parvenir à un tel degré de dogmatisme ? Son clan se mourait, et Sills y trouvait son compte.

Écœuré, il prit congé et alla retrouver Elaine. Il avait besoin de parler.

 

— Ces motifs étoilés sur ma figure, confia-t-il à la jeune femme en se désignant le front, c’est tout ce qui reste de la mucida Norci, l’épithèle de Norke. En nous feutrant de pied en cap, elle nous protégeait, mon équipe et moi, de la faiblesse en oxygène à l’Équateur et des brutales chutes de pression. Notre sueur la nourrissait en retour. C’était le principe mais je schématise, l’épithèle était une chaîne symbiotique complexe incluant une bactérie et un microfucus, dont nous ne formions que le quatrième ou cinquième maillon.

On l’avait tatoué de bandes alternées de sporozoaires et de mucothallophytes, six fois, en trois ans. Douleur de l’injection de sérum au creux du coude, destinée à éviter les effets indésirables des inoculations végétales. L’« épluchage », matin et soir, des plaques d’épithèle accumulées autour des yeux et des orifices, qu’on prenait soin de badigeonner à l’alcool de figuiers-barriques providentiels. Parfois, à l’aube, un corps était retrouvé étouffé, pendant son sommeil, par la prolifération végétale.

Elaine remua imperceptiblement, lasse et peu disposée à écouter le récit de l’ex-Chevilleur du ciel.

— Mais l’épithèle finissait par dégénérer, poursuivit-il sans s’occuper d’elle. Au bout de six mois, le fucus se stratifiait en une sorte de carapace impossible à enlever sans s’écorcher, qui nous transformait en pantins grotesques, aux articulations soudées. Des tanks humains.

« Et puis, il y avait pire : la vermine grouillant dans l’épithèle. Des vers et des puces qui nous occasionnaient des démangeaisons insupportables. Nous n’osions pas utiliser d’insecticides, de peur de tuer notre seul rempart contre le milieu ambiant. J’ai vu quelques-uns de mes compagnons devenir dingues, arracher leur armure de coton pour en finir avec leurs parasites. L’anoxémie survenait une heure plus tard.

Amalric s’interrompit. Ses pensées empruntaient des chemins ronceux, laissés en friche.

La nuit, les cordées se lestaient de plomb, en prévision des sautes de gravité provoquées par la conjonction de la lune et de la ceinture d’astéroïdes… Les arbres avaient développé un réseau de racines entrelacées afin de parer au déracinement. Leurs précautions ne suffisaient pas à empêcher, quand la pesanteur s’amoindrissait, des portions entières de forêts de se déchirer, déclenchant des bruits d’arrachement indescriptibles pour dériver, telles des îles-des-vents, à quelques dizaines de mètres du sol – pans de continents momentanément aériens, qui finissaient par s’écraser sur la campagne environnante. Il fallait donc les arrimer au sol, à l’aide de câbles et de grands pieux d’acier…

Plus loin, toujours plus loin…

… Trois hommes dévalant à perdre haleine, dans un fracas de fin du monde, une colline craquant de toutes parts, tel un vieux vêtement pourri… Forêt émiettant des volis dans toutes les directions, rompant en une seconde la nasse d’acier qu’ils avaient mis trois mois à tendre, dans un grondement tel qu’en aurait pu produire un barrage d’artillerie… Loup-termitier recroquevillé comme une araignée à qui on a brûlé les pattes, roulé cul par-dessus tête au-dessus des cimes, écumant de globules rosâtres – flottant jusqu’à la fin de la tempête gravifique, qui signifiait son écrasement… Météorite tombant du ciel, qui s’immobilisait dans l’air détendu, masse fumante de pierre en fusion, pour remonter…

Amalric lâcha un rire aigre. La tâche que ces fous s’étaient assignés était à la mesure de ce monde en folie. Démentielle. Il n’y avait pas de mot plus adéquat.

Les Chevilleurs du ciel (c’est nous qui nous sommes attribués ce titre ; de notre propre chef…) s’acharnaient avec une assiduité d’insectes, fixant inlassablement des pans de paysage au socle basaltique, à l’instar de chirurgiens déréglés recousant sur plaie vive un greffon refusant de prendre. Si les attaches résistaient à un ou deux soulèvements de gravité, elles finissaient toujours par céder.

« Comment avons-nous pu faire cela, en dépit du bon sens ? L’Équateur ne sera jamais vert. Quelle importance, d’ailleurs ? Carulli s’était débarrassé d’une bande de cinglés décidés à sauver le monde… et de quelle manière ! Des hommes des cavernes n’auraient pas procédé autrement. »

Skaith s’assit dans son hamac.

— C’est pour cela que Carulli vous a choisis. Une aura de prestige continue d’envelopper les Chevilleurs du ciel, la mélancolie d’une époque glorieuse et inutile. Les gens raffolent des histoires de soldats livrant une guerre perdue d’avance.

Amalric se redressa, raidi dans une posture de défense. Que lui arrivait-il ? Pourquoi cette agressivité ?

Sa voix se fit sourde.

— Qu’insinuez-vous par là ?

— Est-ce que ce n’est pas la même motivation qui vous pousse, aujourd’hui ? Croyez-vous sincèrement à la résurrection d’Annsara ?

Les yeux d’Amalric se réduisirent à deux fentes brûlantes. « Skaith, se dit-il, si tu cherches l’affrontement, eh bien, tu vas l’avoir. »

— Qu’est-ce que vous savez au juste de mes motivations ? Moi, je connais les vôtres.

Sa voix avait le tranchant d’un disque-rasoir.

Au loin retentissait la tonalité basse d’un gong d’alerte. Skaith se leva, les poings crispés.

Un îlien ébouriffé surgit dans le réduit.

— Attachez-vous, cria-t-il sur un ton proche de l’affolement. Les Volerants, les démons ailés attaquent !


LIVRE DEUXIÈME LA GANGUE

« — Il y a deux sortes d’hommes sur terre… »

(Le reste est sans importance.)

Algo Tsathogg Fitzcarraldo


CHAPITRE VII

Un amas de peluche sale dérivait, molle méduse ondulant à quelques pouces de la surface de l’Ereb. Pendrek se pencha par-dessus la rambarde du pont de dunette. Machinalement, sa langue massait une dent douloureuse. Il apercevait l’hélice qui creusait un vigoureux sillon d’écume ocre et de bourres de cellulose mises en loques.

Un sombre pressentiment l’assaillait depuis le matin. Plaike s’accouda près de lui.

— Nous progressons trop lentement, mon vieux. Le fleuve coule comme du sirop… Quoi de neuf sur le rivage ?

Son regard se porta sur des arbres au branchage ramifié, orné de grandes barbes à papa, qui ondulaient sous la brise. La rive était bordée de fulguriers, de chênes-vermes grouillant de sioles, de fougéreuses. Des troncs verruqueux se pressaient les uns contre les autres, comme pour se réchauffer l’un l’autre. Chacun était gonflé de poches d’ovules et de pollen. Et, derrière les arbres, des soldats les guettaient.

— Une vingtaine d’éclaireurs nitiens. C’est Korko qui les a découverts du haut de son ballon. Le pauvre n’a plus le temps de dormir… Ils nous suivent depuis bientôt dix jours. Tu crois qu’ils vont attaquer ?

— Pas tant que nous avancerons. Mais l’été est précoce. Dans une semaine au plus tard, les arbres déverseront leur comptant de pollen. Les bourres de cotonniers ne tarderont pas à boucher le canal. Le bateau doit franchir la zone de la Gangue avant l’embâcle, pendant que le fleuve est encore praticable.

La pluie florale des jours précédents n’était qu’une annonce de l’invasion à venir. Des arbres saupoudraient déjà du pollen sur le fleuve, attirant des myriades de poissons à traîne de mariée. Les fonds, limpides une semaine auparavant, étaient devenus turbides, chargés de particules.

— Ces empilements duveteux donnent envie de s’y vautrer, de rebondir dessus…

Plaike avait avoué y avoir songé lui aussi. Mais les rats creusaient un gruyère de galeries qui faisaient se dégonfler l’ensemble si on avait le malheur d’y poser le pied.

— Ce n’est que le commencement. Bientôt leur masse sera trop grande pour les éparpiller. Il faudra les contourner, ou se forer un passage à la force du poignet. C’est là que les riverains deviendront dangereux.

Des montagnes de coton aussi hautes que l’étrave s’élevaient en travers du courant, profitant de l’ancrage d’une souche ou d’un rocher. Ils perdaient un temps précieux à faire le tour des plus grosses. Oldweal ne décolérait pas. Les amoncellements d’étoupe s’étaient peuplés à une vitesse stupéfiante. Des pousses de citron-palmes érigeaient leurs tiges spatulées d’un mètre de haut parmi des touffes d’herbe et des paquets de roncélastique. L’étrave dispersait ces fragiles jardins ornementaux.

— Est-ce qu’on ne peut les incendier ? suggéra Pendrek.

— Des pêcheurs ont déjà essayé. Ils utilisaient de la sève de fulgurier. Cette technique a été abandonnée, car les îlots mettaient plusieurs jours à se consumer. Le seul moyen de les dégager reste la bonne vieille méthode manuelle.

Deux hommes d’équipage, armés de fourches trifides et retenus par un système compliqué de sangles, travaillaient d’arrache-pied pour déblayer le passage, piochaient d’énormes quantités que leurs longues fourches rejetaient sur le côté.

Pendrek s’arracha du spectacle des îles de neige.

— Il me faut quelques daguerréotypes de ces hommes.

— Combien as-tu emporté de plaques d’argent ?

— Huit mille.

 

En pénétrant dans la passerelle, il sut immédiatement que quelque chose clochait.

Pareira gesticulait en parlant bruyamment à un Oldweal d’une pâleur de cire. Le médecin s’interrompit lorsque la porte se referma derrière Pendrek. Pareira était un homme courtaud, toujours sur le qui-vive. Il s’occupait du bloc médical.

— Pendrek, fit-il avec animation. Il faut le mettre au courant.

— Au courant de quoi ?

Un flot d’angoisse noya l’estomac de Pendrek. La pile nucléaire flanchait !

Oldweal lut dans son regard.

— L’Espérance fonctionne parfaitement, nous n’avons pas d’ennuis de ce côté-là. Nous avons besoin de vos compétences.

Pendrek se morigéna. Il avait réagi comme un idiot. S’il y avait eu un pépin avec la pile, l’alarme aurait été déclenchée depuis longtemps, et Geissel serait déjà au rapport.

Oldweal s’épongea la nuque. Il éprouvait de la difficulté à parler. Pareira prit la parole.

— Je ferais mieux de te montrer. Emporte ton appareil.

— Mais bon sang, mais me montrer QUOI ?

Ils l’entraînèrent hors de la passerelle. Les réserves de nourriture se trouvaient sous le hangar du ballon captif. Oldweal déverrouilla la porte du sas isolant la chambre froide du reste des cales. Un froid glacial se répandit dans la coursive.

Le médecin se frotta frileusement les mains.

— J’utilise la chambre froide, où la viande est entreposée, pour conserver mes réserves de sang et des produits pharmaceutiques. Je venais contrôler mon stock…

Il tâtonna pour manœuvrer un interrupteur. Une lumière crue envahit le local aux parois recouvertes de givre. Elle accrochait des éclats huileux au papier paraffiné enveloppant des quartiers de boucherie suspendus à des crocs. Des émanations de phénol agressaient leurs sinus.

« Une odeur de chambre mortuaire », pensa automatiquement Pendrek. Ses yeux rencontrèrent une forme tassée dans un coin, couchée en position fœtale. Il les détourna aussitôt, l’estomac révulsé par la stalactite de rubis reliant les narines du cadavre à son menton en galoche, dans une parodie de nez de sorcière, grotesque, sinistre. Son cœur devenu plus froid qu’un pain de glace, plus lourd qu’un bloc de fonte. Grands dieux, Negramonto…

— Quand l’as-tu découvert ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Negramonto appartenait à l’Assouad. C’était un mulâtre d’Indien et de Noir, s’occupant de la régulation thermique de la pile nucléaire. Il possédait des connaissances techniques utiles à la réparation des usines Yuweh.

— Il y a une heure, répondit Pareira sans hésiter. Il est mort… mais pas de froid.

Ce fut comme si Pendrek sortait d’un long engourdissement. Si Negramonto n’était pas mort gelé, qui l’avait tué ? Et surtout, pour quelle raison ?

— J’ai procédé à un examen rapide du cadavre. Il n’est pas difficile de voir que Negramonto a été assommé avant d’être traîné ici.

Oldweal s’appliquait des tapes vigoureuses sur les côtes.

— Quittons cet endroit, nous n’avons plus rien à y faire. De toute manière, le corps reste ici, en lieu sûr.

Pendrek fit des photos qu’il confia à Pareira, puis ils remontèrent sans échanger une parole. Tacitement, les trois hommes avaient convenu de taire l’incident (« le meurtre », rectifia Pendrek pour lui-même,) à l’équipage pendant une durée indéterminée. Le temps d’en savoir plus. Tout en sachant qu’un tel événement ne pourrait être caché plus de quarante-huit heures. Qui pouvait avoir fait cela, et dans quel but ? Pendrek ignorait où porter ses soupçons. Une chose était sûre, cependant. Tant que l’assassin n’aurait pas été découvert, les passagers de l’Espérance ne connaîtraient pas la tranquillité.

Tout en remontant sur la passerelle, il perçut les pensées d’Oldweal aussi clairement que s’il les avait entendues de sa bouche :

Ça ne peut être que Geissel ! Son crime concorde avec sa perpétuelle contestation… Il veut saborder le projet !

« Il se trompe. Ou plutôt, la haine a faussé son raisonnement. Geissel tient tout autant que lui à atteindre l’embouchure du fleuve. Pourquoi trahirait-il ? Sans s’en rendre compte, Oldweal accuse son plus fidèle allié. Mais si ce n’est pas lui, ce peut être n’importe qui… »

***

À la fin du dixième jour, le pollen commença à tomber.

 

Explosion de couleurs et de formes. Fauves, rouges, ocrés d’ambre, les rayons du soleil touillent la pulvérulence des spores, brouillard de fragrances sucrées-salées faisant divaguer le ciel, enkystant la grue en un bretzel d’entrecroises stratifiées. Hirsutes limandiers secouant les pellicules de leur tignasse. Langues de courants aériens, rendues visibles par le pollen mordoré et les filaments de résine qu’elles charrient…

Chevelure transformée en poudreuse perruque, Pendrek rajuste son groin de caoutchouc, les paupières alourdies d’un fard vivant. Du curry sur la langue, avec un arrière-goût de viande gâtée… Il ajuste en hâte l’objectif de son appareil photographique. C’est la dixième plaque qu’il impressionne, sans trop de succès. Rapidement, il colmate l’objectif et se précipite vers la passerelle. Son pas hésite, enivré par la mielleuse saveur du ballet orgiaque d’ovulules et de pollen… Un crapaud planeur aveuglé tourbillonne au hasard – se brise contre la grue. Faire vite, la pastille filtrante s’entartre au bout de quatre minutes. À l’abri, Pendrek crachera une mousse râpeuse, sanguinolente, au goût de réglisse…

Le premier éveil du pollen.

 

Un tapis de cinq pouces d’épaisseur recouvrait l’eau. Spores et pollen agglomérés formaient une couche uniforme, que l’étrave fendait avec opiniâtreté. L’hélice barattait une eau crémeuse qui se refermait dans son sillage en ne laissant qu’une dépression imperceptible. À l’avant, on pelletait à tour de bras.

Oldweal rageait en arpentant la passerelle.

— Ce serait trop beau s’il pleuvait… Une bonne averse diluerait cette mélasse, mais la chance est décidément contre nous.

Pendrek racla sa gorge douloureuse. Il doutait qu’une simple pluie fût capable de venir à bout de la quantité de bouillie à consistance de fromage blanc s’étendant autour d’eux, et qui représentait plusieurs milliers de tonnes – à moins que ne tombe un déluge.

Le véritable danger venait du soleil, qui cuisait ce caillé grumeleux et le transformait en une croûte friable. Encore deux jours, et la circulation fluviale serait réduite à néant. Les déblayeurs maniaient de lourdes perches à l’extrémité lamellée, dégageant de la trajectoire de l’Espérance des tas spongieux empâtés de pollen.

Pendrek se rappela une réflexion de Plaike : « Il faut prendre le soleil de vitesse ».

Il poussa la porte de la passerelle. Ces derniers jours, Oldweal ne sortait plus de cette salle. Ses relations avec Geissel s’étaient dégradées. Une fouille systématique, dans l’espoir de découvrir un passager clandestin, n’avait évidemment pas abouti. Oldweal était persuadé que le concepteur du Grand-Espérance était un traître. Un traître à la solde de qui ? Oldweal ne pouvait l’accuser en public sans preuves tangibles. Pendrek avait été tenté d’aller trouver Oldweal, de lui dire… quoi ? Qu’il devenait fou ?

Des cris en provenance des ponts supérieurs le tirèrent charitablement de ses pensées.

 

Pendrek grimpa quatre à quatre les escaliers aboutissant au pont supérieur et découvrit la raison du tapage. Un vaisseau se trouvait bloqué à quelques encablures de l’entrée d’un port. Les hommes à bord leur adressaient des signes. Oldweal, présent sur le pont, transmit l’ordre d’accélérer à la salle des machines. Verrès mit Pendrek au courant : le navire avait stoppé le temps d’une nuit, mais au matin, ses passagers l’avaient trouvé encroûté dans une gangue d’un mètre d’épaisseur. Armés de pelles et de pioches, ils tentaient de le dégager.

Pendrek revint une minute plus tard, muni de son daguerréotype et d’une dizaine de plaques.

— Nous n’avons pas le temps de tracter leur navire, avoua Oldweal, même en utilisant le palan électrique. Du reste, les dégager ne leur servirait pas à grand-chose. Leur moteur à alcool ne serait pas assez puissant pour les mener bien loin. Ils se feraient vite rattraper par la Gangue.

Le son des pioches poursuivit l’Espérance plusieurs heures, avant de diminuer et de disparaître.

 

Pendrek pointa la tête en amont. La forêt s’épaississait. Une borne de pierre couverte de fongus indiquait l’entrée du territoire nitien. Enterrées dans un marécage, de mystérieuses machines chargées de maintenir le monde en vie mouraient d’une maladie inconnue, et ils venaient les guérir. Et devant eux se dressait le plus grand obstacle du voyage.

— La Gangue, murmura-t-il d’une voix audible de lui seul. La Gangue…


CHAPITRE VIII

Le passage en eau libre avait diminué à tel point que le cuirassé progressait avec une lenteur extrême. Verrès avait fort à faire pour éviter les blocs les plus gros, couches de pollen pétrifiées autour de noyaux de roc.

Au matin, ils croisèrent une arcasse scellée dans la Gangue, cette croûte de pollen aggloméré durcie par le soleil. La coque de l’embarcation avait éclaté sous la pression externe, éparpillant des fragments de bois alentour. Le toit gisait à l’envers, comme une tortue retournée. Là encore, Pendrek prit une série de clichés, qu’il alla ranger dans la bibliothèque.

Peu après, un gros bloc surgit. L’étrave se ficha dedans avec un crissement de coquillage broyé.

 

Oldweal fulminait contre le navigateur. S’échouer, si près de l’extrémité de la Gangue… La voix de Korko grésilla dans le haut-parleur de la passerelle.

— Les espions de Nitie qui nous suivent ont dû donner l’alerte. Une troupe se regroupe en amont, cent cinquante soldats de chaque côté. Je ne peux pas les distinguer nettement, mais leur armement semble rudimentaire. Laissez-moi monter plus haut, que j’aie une vue d’ensemble…

Oldweal fixa la chape qui prenait fin deux ou trois kilomètres plus loin. Une distance infime, comparée à celle qu’il avait déjà parcourue. Il tordait ses mains sans s’en rendre compte.

Puis les éléments du puzzle se mirent en place. Repousser l’attaque, et franchir ces deux foutus kilomètres avant que l’embâcle ne se referme complètement… Conjuguer les deux actions, de façon à ne pas être pris par le temps.

Un plan prit substance et forme.

Il fit donner la pression aux mitrailleuses et aux canons à vapeur. Les Nitiens n’avaient pas l’intention de détruire le navire, ils ne possédaient pas d’armement lourd. Ce qu’ils voulaient, c’était un abordage, afin de récupérer le navire ou la pile atomique qu’il contenait. Il fallait profiter de cet état de fait.

— Passez-moi Sancerre, dit-il à Verrès.

 

Sous la proue, le sous-marin de poche autonome, assez grand pour accueillir une personne, se détacha.

Pendrek se relia à la tourelle de proue.

— Plaike, tu m’entends ? Sancerre est parti à bord de son sous-marin, son bathyscaphe. Je vais me joindre aux déblayeurs pour faire des photos. Tu crois que les Nitiens attaqueront cette nuit ?

Le rire saccadé du baroudeur grésilla dans le combiné.

— Cette nuit, tu rigoles ? Les berges sont parsemées de fulguriers. Il fera clair comme en plein jour, mon vieux. Mais ils tenteront quelque chose avant que nous ayons fini de nous dégager.

 

Pendrek s’arracha la peau en serrant la jugulaire de son casque. Il saisit son daguerréotype, puis partit rejoindre les hommes d’œuvre, descendus sur la Gangue à la proue du navire.

Arc-boutés contre la coque, les marins cognaient dans la masse rugueuse de la Gangue qui allait s’effritant. Chaque coup, ponctué par la chute de morceaux de soubassement dans le fleuve, se répercutait en ondes concentriques. De la croûte montaient perpétuellement des bruits de biscuits qu’on écrase. Pendrek remarqua que de petits champignons s’étaient développés dans les interstices.

La nacelle du ballon captif se balançait doucement alourdie par trois cents livres de grenades explosives.

Korko s’éclaircit la gorge et s’empara du micro.

— Mouvements de troupe à droite. Attaque imminente… Les voilà !

Oldweal appela Sancerre.

— Place-toi à trente brasses de la rive gauche, et attends mes ordres.

À Plaike :

— Toutes les pièces d’artillerie tournées à tribord.

Une première vague déferla de chaque berge, une centaine de soldats barbouillés de vert. Ils portaient des mousquets à canon d’une longueur exagérée, qui saillaient comme des lances. Deux cents mètres les séparaient du Grand-Espérance.

— Où en sont les travaux de dégagement ? Et qu’est-ce que fiche le photographe là-bas ?

Il scruta les environs immédiats. Les assaillants avaient franchi la moitié de la distance. Ils attendaient d’être à portée pour décharger leurs armes. Des appels provenant des postes de tir parvinrent à la passerelle.

— Ils sont presque sur nous. Nous sommes prêts à tirer.

— Seules les mitrailleuses de tribord sont autorisées à faire feu. Stett, Hammon, ne tirez pas.

Il y eut un silence d’incompréhension. Puis, d’un même mouvement, les engins de mort pivotèrent. Dans les profondeurs du navire, un circuit de dérivation s’ouvrit, et de la vapeur à haute pression s’engouffra dans les gueules des canons. Quand l’aiguille des manomètres entra dans le rouge, les premières balles de quartz rouge fusèrent hors de leurs tubes. Suivies de beaucoup d’autres.

Au pied de l’étrave, Pendrek regarda des éclats de pollen pulvérulent gicler autour des assaillants. Les premiers rangs fauchés. Les premières photographies du carnage.

Les ouvriers abandonnèrent leurs pioches et s’emparèrent des fusils pneumatiques qu’ils tenaient dissimulés. L’un d’eux fit un signe et une volée de projectiles partit en chuintant, dirigée vers le détachement de gauche. Il y eut un flottement dans les rangs ennemis lorsqu’une vingtaine des leurs s’effondrèrent, percés de part en part… Ils refluèrent en désordre, tiraillant au hasard.

Oldweal ordonna le cessez-le-feu. Des cadavres jonchaient la Gangue, l’imbibant de sang.

C’était maintenant que tout se jouait. Le captal nitien avait eu un aperçu de la puissance de feu des pièces d’artillerie. Il avait dû remarquer l’absence de tirs sur le flanc gauche. Sa prochaine attaque devrait se porter de ce côté. Oldweal eut un sourire ressemblant à un rictus. Il lui sembla que la deuxième phase de son plan s’enclenchait avec un déclic de mécanisme parfaitement huilé. Il maîtrisait le cours des événements.

— À gauche, émit Korko.

Une seconde vague d’assaut, plus massive que la précédente, arrivait.

Oldweal saisit le micro relié au sous-marin.

 

La couche de la Gangue, d’un mètre d’épaisseur, se réduisait parfois à quelques centimètres sous l’action vorace des poissons. Vue de dessous, elle ressemblait au plafond d’une grotte. En tordant la tête dans la bulle de l’habitacle, Sancerre pouvait distinguer l’ovale sombre de la quille du Grand-Espérance. Sur le fond, des algues-pinces semblaient vouloir s’arracher de la vase pour engloutir le submersible.

Petit coup d’œil à la rangée de manomètres régulant l’atmosphère intérieure du bathyscaphe moulé dans la fonte. Sancerre ferma une valve d’admission. Dans les entrailles vibrantes, un clang lui répondit. Il alluma un projecteur latéral et donna un léger coup de manche à gauche. L’appareil nécessitait un maniement délicat.

L’engin se déporta sous la poussée de l’hélice. Le câble téléphonique se déroulait par à-coups. Il fallait faire attention à ne pas le cisailler sur une des stalactites de pollen agglutiné qui hérissaient le relief inversé de la Gangue.

Une sonnerie aigrelette résonna dans l’habitacle exigu. Sancerre décrocha un combiné situé sous la bulle transparente, écouta et hocha la tête. Délaissant les commandes, il se hissa dans une petite tourelle. Il saisit une torpille dont il ôta le capuchon et tourna la tête d’un quart de tour, en position armée. L’objet oblong fut enfilé dans un tube muni d’une fermeture à volant. Avec une sûreté de geste qui dénotait un long entraînement, Sancerre vérifia l’étanchéité du tube. La torpille était lâchée.

Il revint s’asseoir sur le siège de pilotage, fit pivoter l’engin sur lui-même. Le choc allait être rude. L’habitacle frémit quand une portion de ciel s’ouvrit dans la Gangue.

 

La déflagration ne surprit qu’à moitié Pendrek. Il se cramponna au promontoire de proue, tandis que la banquise entrait en convulsions. Une partie de la croûte se volatilisa en une sphère de particules minuscules volant en tous sens. Brusquement, la charge nitienne se transforma en une débâcle chaotique. Ceux qui étaient sur le cône d’explosion furent tués sur le coup. D’autres, les plus nombreux, croulèrent dans des crevasses bâillant sous leurs pas. Une dizaine d’hommes se trouvèrent pris entre le Grand-Espérance et le canal ouvert par la torpille.

Pendrek s’élança. Il fallait qu’il prenne cela.

— Couvrez-moi !

Le bruit de sable mouillé, signal de la rupture d’une plaque, lui parvint trop tard. Subitement, il n’y eut plus rien sous ses pieds. Ses bras heurtèrent le bord de la crevasse, tandis que l’eau y pénétrait en bouillonnant. Il lâcha son appareil, pour tenter d’enfoncer ses ongles dans la croûte écailleuse, sans autre résultat que d’ensanglanter ses doigts.

Au moment où il ouvrit la bouche pour appeler à l’aide, de l’eau s’y engouffra, âcre, transformant son cri en gargouillis. Ses jambes battirent follement. S’il coulait, le courant l’emporterait, et il lui serait alors impossible de respirer sous l’épaisseur de la croûte…

Il ne réalisa cela qu’après-coup. Une paire de mains se referma sur ses épaules. Pendrek s’y accrocha comme à une bouée de sauvetage. Il fut tiré sur le bord. Pleurant et toussant, il s’accroupit près de son appareil. Enfin il prononça un mot, eut un haut-le-cœur et vomit.

 

Le navire avançait au ralenti. Il sortait de la zone de la Gangue et du territoire nitien pour entrer dans celui des oiseaux-béliers. Cette zone avait été baptisée Ilonie, mais il ne s’agissait pas d’un État, tout au plus une mosaïque d’archalies, villes-forteresses se livrant une guerre perpétuelle sur fond de forêt vierge. Chacune des épingles rouges piquetant le plâtre de la maquette, dans la chambre de veille, acquérait, derrière le rideau d’arbres des côtes, une réalité concrète et menaçante.

Oldweal se trouvait avec Sancerre. Celui-ci avait enfoncé sa tourelle dans une paroi du hangar pendant la rentrée. La réparation allait durer plusieurs jours.

 

C’était un cyanosaure, un bulldozer de muscles doublés d’une carapace articulée, à reflets bleutés. Cela ressemblait grossièrement à un ankylosaure – une tortue garnie de pointes d’os autant à l’avant qu’à l’arrière et pesant dix tonnes. Certains cyanosaures pouvaient conserver suffisamment d’air pour s’aventurer dans les Terres Nues toute une journée, là où pousse un lichen bleu rachitique. Leur métabolisme exigeait un apport régulier de cyanure d’hydrogène, à raison de sept pour cent, destiné à nourrir des colonies symbiotiques vivant dans leur sang. Ils paissaient loin du Fleuve, là où affleurait le cyanure exhalé de poches souterraines.

Les chasseurs, encombrés de compresseurs d’air de trente livres, déposaient des pièges à cyanure sur le trajet régulier d’un cyanosaure, puis s’enterraient en attendant son passage.

Plaike avait quatorze ans, peut-être quinze. Plusieurs jours auparavant, l’Ereb avait charrié des milliers de cadavres, ce qui avait provoqué la panique dans les villes côtières de Marsilie. Plaike apprit plus tard qu’il s’agissait des victimes de la guerre des Trois Heures.

L’élastique de son masque, poussé un cran trop loin, lui écrasait la bouche, mais Plaike n’osait le desserrer. Le cyanure infestant la région était mortel, même respiré à faible dose. Un faux mouvement était vite arrivé.

Au fond de son trou, il étendit les jambes dans lesquelles une fourmilière avait élu domicile. De la terre dégringola, le contraignant à stopper son geste. Pour la centième fois, il vérifia le manomètre, vissé sous le détendeur de son respirateur. Inutilement, du reste. En cas de pépin, une sonnerie se déclenchait automatiquement.

À proximité, son père chuchotait des plaisanteries morbides aux chasseurs enterrés, à propos de cadavres repêchés. Des rires étouffés montaient du sol. Tout était calme.

Un peu de terre s’écoula. Plaike en prit une poignée et l’étala sur sa paume. Les grains tressautaient, s’amoncelant dans les interstices de ses doigts. Il se mit à lorgner son fil-alerte.

Le piège fonctionnait. Les conversations cessèrent alentour. Un grondement emplissait progressivement l’atmosphère. Plaike étreignit la hampe de sa lance pneumatique. Une peur sourde l’envahit. Un cyanosaure approchait, remontant la trace du cyanure.

Son masque se couvrit de buée. Plaike s’obligea à modérer sa respiration, malgré le cœur qui cognait. Pourquoi avait-il accepté l’offre de son père ? Lui qui détestait la chasse… Il connaissait déjà la réponse. C’était le risque. Comme d’asticoter des pieuvres de vase avec une branche, ou se suspendre à la soupente de la maison…

Leçon paternelle. Les cyanosaures n’étaient vulnérables qu’en un seul point : sous la carapace, à la base de la tête en forme de soc, là où une peau molle remplaçait la chitine. C’était là qu’il fallait enfoncer la lance, l’endroit névralgique par où le cerveau en chapelet pouvait être atteint. Une dizaine de fosses encerclaient le piège à cyanure. Une chance sur dix pour que le cyanosaure passe au-dessus de la sienne.

Le grondement s’amplifia. Bon sang, il n’avait pas si peur devant les pieuvres de vase ! Pourquoi maintenant…

La terre croula. Le fil-alerte de coton, tendu en travers du chemin, se cassa. Le cyanosaure passait au-dessus de lui. Le hasard l’avait désigné.

« Compte trois secondes. »

Il écarta d’un coup les planches formant le toit de son abri. Une chose monstrueuse défilait en lui obscurcissant le ciel. C’était comme s’il assistait, couché sous les rails, au passage d’un train.

Il ne pensa plus. Il frappa.

La lance pneumatique se ficha où il fallait, et un litre d’oxygène pur fut injecté dans le cerveau.

— Je l’ai !

Une lymphe poisseuse lui aspergea les bras. Il s’accroupit – un rien trop tard. La boule osseuse constituant la queue de l’animal heurta son respirateur, qui se mit à chuinter une note aiguë.

Le cyanosaure ralentit sa course, puis s’arrêta à quelques mètres. Ses pattes se replièrent sous lui. La bête poussa une sorte de râle, et mourut sans une convulsion. Aussitôt, les hommes du clan surgirent du sol.

— Tu l’as eu, tonitrua un colosse en courant vers lui. Un sacré coup !

Le visage recuit du père se plissait de fierté, vieux masque prêt à craquer. Son ventre imposant était le résultat d’innombrables beuveries à la bière de veism. Comme les Indiens, il avait une capacité presque illimitée d’absorption d’alcool. On racontait qu’il avait vidé, en une soirée, un figuier-barrique de ses gallons.

Une sonnerie aigre arrêta son père dans sa course.

— Par Polcher, ton compresseur…

Plaike le regarda, interloqué.

— Eh ben quoi ? Je l’ai eu, non ?

— Le respirateur de secours est tombé en rade hier, rappela un chasseur.

Le colosse examina fébrilement l’appareil respiratoire. Plaike vit sa lèvre trembler.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu fais cette tête ? C’est qu’une fuite, non ?

Son père secoua la tête et inspira un grand coup. Il lui prit les épaules entre ses mains énormes. Comme elles étaient fortes ! Trente ans plus tard, Plaike en ressentait encore la marque, comme imprimée sur ses clavicules.

— Écoute ce que je vais te dire, et ne discute pas. Ne parle pas, ne parle surtout pas.

Il se tourna vers ses hommes.

— Reculez, vous autres ! Occupez-vous de la bête.

— Écoute-moi, répéta-t-il. Nous allons échanger nos compresseurs… Je t’ai dit de la fermer ! Dis seulement à ta mère que je l’aime. Retiens ton souffle une minute, je débranche ton embout. Bon, le clapet s’est refermé. Tu l’as entendu ? Au tour du mien.

Tout en parlant, il retira le respirateur de son dos et le passa sur celui de Plaike. Il ne parlait plus. La valve claqua, et Plaike sentit un filet d’air rafraîchir son menton. Un écran de buée lui cacha un bref instant l’image de son père. Quand il put voir, celui-ci était parti inspecter la dépouille. Les chasseurs l’entouraient, comme pour le soutenir. Il voulut le rejoindre – c’était son trophée, après tout ! – mais on l’arrêta.

— Attends, lui ordonna l’un d’eux. Ton père… il est mort.

Plaike le repoussa dans un geste d’exaspération.

— T’es pas drôle ! Tu es jaloux parce que…

L’autre le secoua rudement.

— Tu m’entends ? Il est mort. Il t’a donné son appareil, pour que toi… Nous avons fait le nécessaire. Il est mort debout, selon la coutume.

Mon père est mort, et ils me parlent de coutume… Qu’est-ce que j’en ai à foutre, moi, de la coutume ?

— On rentre chez nous, lâcha le chasseur. Ne t’inquiète pas…

Oh non, Plaike ne s’inquiétait pas. L’inquiétude était du ressort des vivants. La mort de son père avait tué la sienne.

 

Au loin, des fulguriers prenaient des photographies.

— Tu vas bien ? souffla Pendrek.

Plaike regarda le Noir sans comprendre. Le cyanosaure couché sur le flanc se fondait dans la pénombre des rives. Le chasseur revint à la réalité. Le pont de dunette, la nuit.

— Ça va, mon vieux. Un souvenir, une ancienne blessure que les fulguriers ont ravivée.

Sur les bords, des étincelles fusillaient sporadiquement le pont de dunette. Une odeur d’ozone planait, fraîche et forte. Pendrek observait le manège suicidaire de papillons attirés par les projecteurs de poupe.

— Curieuses plantes, ces fulguriers, commenta-t-il en finissant d’engloutir un beignet de pollen.

Plaike avait besoin de penser à autre chose. Il se mit en devoir de renseigner son ami. Le feuillage des fulguriers se chargeait continuellement d’électricité statique. Un coup de vent suffisait à restituer la charge accumulée, sous la forme de petits crépitements de foudre. La sève fluide formait un isolant à la chaleur. Sèche, elle s’enflammait au contact de l’air. Les décharges d’électricité carbonisaient les vieilles feuilles peu irriguées, en épargnant les feuilles jeunes. La calcination sélective permettait un renouvellement du cycle.

— Certains clans, qui vivent entre les dents de la Gueule Béante, utilisent la sève de fulgurier pour se faire la guerre. Elle sert de combustible à leurs lance-flammes, comme du napalm, de l’essence gélifiée. Ils la récoltent en pratiquant une saignée au creux d’une branche, et la maintiennent à l’abri de l’air dans des containers étanches…

Le discours de Plaike se perdit dans le clapotis des vagues et le bruit étouffé de chocs légers, des scories de pollen agglutiné autour de morceaux de branches, heurtant la quille. Des explosions lointaines se répercutaient jusqu’au navire, par intermittence. Sancerre aménageait un chenal en faisant sauter les obstacles par en dessous.

Pendrek se tourna vers Plaike.

Immobile, l’artilleur se tenait de dos, humant l’air. Des mèches raides lui mordaient le cou, qu’il avait épais comme celui d’un taureau. Il était plein et dur telle une statue de bronze. Pendrek enviait ce corps tout d’un bloc. Entre eux existait une sorte d’attraction, l’attraction des contraires. Plaike aux cheveux ailes de corbeau, aux yeux remplis d’insolence, Plaike désinvolte et de ce fait inapte au commandement, attirait les qualificatifs comme un aimant la limaille.

Un sentiment de honte saisit Pendrek à l’idée du spectacle qu’il avait donné lorsque sa charge héroïque s’était terminée en bain forcé. N’était-ce pas ainsi qu’agissaient les héros de romans d’aventure ? Quoi qu’il en soit, les subalternes Méliadoriens devaient bien ricaner derrière leurs saluts…

Une forme noire s’interposa entre lui et la lune. Il leva les yeux.

L’apparition de Geissel fut une eau fraîche qui vint baigner son esprit. Le petit homme rond essuyait ses besicles d’un air absorbé. Pendrek l’observa à la dérobée. Il semblait regarder le poudroiement d’étoiles, en partie caché par les premiers nuages de la mousson à venir. Les étoiles et la lune. Qu’avaient-elles à faire avec tout ça ? Peut-être étaient-elles une facette de l’énigme que constituaient les motivations du petit homme rond à lunettes rondes, si insignifiant d’apparence. Oldweal avait repris l’avantage sur lui dans la lutte qui les opposait. Mais pour combien de temps… Pendrek eut la brusque intuition que la réussite dépendrait autant des rapports entre les deux hommes que des canons et des mitrailleuses à vapeur.

 

Ce fut à la lueur des flashes stroboscopiques de la végétation que Pendrek distingua la première arcasse.


CHAPITRE IX

Le manège des arcasses inquiétait Oldweal et augmentait la nervosité de l’équipage. D’après Verrès, le trafic en cette saison n’était pas aussi intense. À quoi rimait ce va-et-vient ? Annonçait-il l’imminente migration des oiseaux-béliers ?

Un souvenir lui revint en mémoire, ravivant ses craintes. À l’entrée du port de Rumon, une arcasse avait longé le flanc du cuirassé, comme pour l’ausculter. Puis elle était repartie directement vers le nord. Était-elle allée avertir d’autres arcasses ? À ce qu’on disait, elles ne formaient pas un groupe homogène. Une attaque massive ne s’était jamais produite. Mais aussi, jamais un navire de cette taille n’avait parcouru l’Ereb…

Il interpella un officier.

— Où diable est passé Verrès ? Amenez-le moi. Je n’ai pas le rapport de Stett sur l’installation des volets de protection.

Geissel entra sans y avoir été invité. Les yeux d’Oldweal se glacèrent, puis se reportèrent sur le fleuve. Il ne voulait pas donner le mauvais exemple en se querellant avec l’ingénieur. La rumeur de la mort de Negramonto avait fini par se répandre. Depuis, la tension à bord s’était exacerbée. Jusque-là, les explications du médecin avaient semblé satisfaire tout le monde : « quarantaine ». Le poids du mensonge retombait sur lui. Par qui l’équipage avait-il été informé ? Seuls lui, Pareira, Pendrek et le meurtrier étaient au courant. Les recherches de l’identité du criminel s’étaient révélées infructueuses. Il commençait à douter que ce fût Geissel.

À ce moment précis, les sirènes de la passerelle mugirent.

 

Pendrek renversa sa chaise et sortit du mess en courant. Quelqu’un avait enfoncé un bouton d’alarme. Il pénétra dans la salle de veille jouxtant la passerelle. La maquette de navigation éparpillait des miettes de plâtre peint sur le sol.

Oldweal apparut sur le seuil. Son visage s’allongea.

— Au nom du ciel, Pendrek…

— Je viens d’arriver. Celui qui a fait cela n’a pas eu le temps de provoquer d’autres dégâts.

— Dans ce cas, qui a appuyé sur le bouton d’alerte ?

Il n’eut pas le temps de s’interroger davantage. Une colonne d’eau, suivie d’une seconde, se souleva près de la coque. La double détonation fit trembler les vitres. Le vaisseau oscilla. Des cris affolés s’élevèrent du pont. Pendrek se précipita sur la passerelle. Geissel s’y trouvait déjà. Un nom jaillit de ses lèvres :

— Korko !

Une troisième explosion – et un flot de liquide prit le pont d’assaut. Pendrek vit Stett se cramponner au bastingage pour éviter d’être emporté par le reflux. Son regard se porta plus loin, sur les dizaines d’arcasses qui convergeaient…

Il essaya d’entrer en communication avec Korko.

— Le câble a été sectionné. Mais Korko a fait ce qu’il devait : nous avertir de l’attaque des arcasses – maintenant !

Les mitrailleuses lourdes crachèrent le feu, arrosant de projectiles coniques les embarcations, dont certaines explosèrent comme des grenades, le réservoir d’alcool perforé. D’autres continuaient d’approcher. Un coup de boutoir ébranla l’Espérance. Puis un autre. De nouvelles sirènes hurlèrent.

— Où est Verrès ? tonna Oldweal. J’ai assez fait attendre les canonniers.

Pendrek transmit les ordres.

— Okay, fit Plaike à l’interphone. À moi de jouer.

Un instant plus tard, la calotte d’une arcasse se fendit en deux, révélant quatre hommes nus jusqu’à la ceinture, le torse et les bras couverts de peinture écarlate, en train de charger la gueule d’une bouche à feu. Celle-ci, courte comme une bombarde, était montée sur un rail de recul. Des contrepoids de fonte étaient disposés de chaque côté. Les parois de l’embarcation étaient nervurées, comme l’intérieur d’une coquille de noix. Hammon concentra son tir sur les servants, qui cessèrent de s’agiter. Puis les empilements de gargousses de poudre furent touchés, et il explosa.

— Là ! s’exclama soudain Geissel.

Les yeux de Pendrek s’agrandirent. Un canot du Grand-Espérance s’éloignait, en prenant de la vitesse. Des impacts soulevaient l’eau autour de lui. Il avait presque franchi le barrage d’arcasses…

Deux d’entre elles lui barrèrent la route, et la vedette, avant d’avoir pu virer, les percuta dans une gerbe orangée.

— Je l’ai vue également, dit Oldweal. Dieu des krétiens… le meurtrier de Negramonto. C’était sûrement lui.

Pendrek n’écoutait pas. Les arcasses continuaient d’avancer. Elles subissaient de lourdes pertes, mais un boulet réussit à percer une ouverture dans le blindage, au niveau du poste d’équipage.

Encore quelques coups, et ils couleraient.

 

Le petit moteur à sève pyrophore eut un raté et cala. L’hélice de propulsion du ballon captif fit encore un tour avant de s’arrêter. Korko ferma d’un geste sa bonbonne de butane, et le brûleur s’éteignit. L’objectif se trouvait juste au-dessous de lui. Avec un temps de retard, la montgolfière commença à perdre de l’altitude.

Korko dégoupilla sans hâte les grenades rangées dans les caisses et les plaça dans les gouttières de largage. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé en bas ; les communications avaient brusquement été coupées. Mais Korko était un homme d’action, il ne lui avait fallu que quelques secondes pour décider ce qu’il avait à faire. Ses avertissements avaient porté. À présent, il allait débarrasser l’Ereb de ces maudites arcasses. Il suffisait d’abaisser un levier pour que quinze bombes soient libérées en même temps.

Au loin, rasant les arbres, se profilait un nuage mouvant, un nuage de nuit.

Les arcasses s’étaient massées à l’arrière du cuirassé. Quelques mètres les séparaient les unes des autres. Les mitrailleuses du cuirassé crachaient leurs gouttes de mort sans discontinuer, bosselant les toits en creux.

Une salve pulvérisa la dunette.

Korko murmura :

— Encore un peu… Voilà, j’y suis…

Sa main étreignit le levier. Il savait que de son geste dépendait l’issue de la bataille. Comme au bon vieux temps, lorsqu’il dirigeait son escadron de ballons de guerre. Il avait obtenu des succès éclatants, avant que la totalité des hangars abritant ses engins n’explose avec les citernes dans une gigantesque boule de gaz enflammés. Un stupide accident, une fuite… les autorités ne lui avaient pas pardonné cette erreur. Mais il s’en était remis. Il tenait sa revanche.

Le nuage de nuit filait sur l’Ereb, prenant le soleil d’assaut à coups d’ailes coupantes comme des rasoirs.

Korko repoussa le levier. Perçut le rabattement sec de l’ouverture des rampes, le chuintement des cylindres de métal coulissant dans les gouttières, le câble brusquement tendu grinçant… et un piaulement dominant les autres sons, qui ne correspondait à rien de ce qu’il avait jamais entendu.

Il se redressa, alors que le ciel se teintait d’encre. Myriades d’accents circonflexes à géométrie variable. Cri des bombes en chute libre…

Un éclair sombre le traversa, telle la foudre divine, le coupant en deux… Il ouvrit la bouche pour hurler, mais il ne pouvait crier : le couperet d’une aile lui avait tranché la moitié supérieure de son torse, sectionnant la trachée artère avec la dextérité d’une guillotine.

Puis un oiseau-bélier percuta une des bouteilles du brûleur.

L’explosion de la nacelle se confondit avec celle, deux cents mètres plus bas, de l’armada ennemie.

 

Pendrek raccrocha le combiné de liaison avec Sancerre, et installa le pied de son daguerréotype dans la passerelle. L’avarie du bathyscaphe, qui l’avait empêché de prendre part au combat, était enfin réparée. Oldweal épongeait la sueur de son front à l’aide de son mouchoir. Aucune arcasse n’avait pu franchir le barrage de projectiles, les bombes de Korko avaient brisé leur élan. La formidable explosion les avait jetées les unes contre les autres. Les oiseaux-béliers s’étaient chargés des survivants.

Oldweal replia son mouchoir et le fourra dans sa poche. La chaleur moite annonçait une saison des pluies précoce.

Pendant qu’il posait pour Pendrek, il songea à Korko. Son ballon s’était désintégré en plein vol. On avait récupéré la nacelle crevée, traînant au bout de son filin.

Le nuage meurtrier était loin. On démontait les volets de protection. Leur surface, parfois teintée de sang, était bosselée et rayée, mais ils avaient tenu. Ça et là, des oiseaux-béliers aux plumes comme des écailles, dont la calotte crânienne blindée n’avait pas résisté au choc d’impact, avaient été ramassés. Tenus à bout de bras comme s’ils empestaient, ils avaient été jetés à l’eau.

— C’est fini, murmura Pendrek en enlevant la plaque sensible de son appareil de prise de vue.

Un chant provenant de la chapelle parvenait jusqu’à la passerelle. Il prit des clichés des arbres de la rive, sabrés par la tempête de lames de rasoirs. Aloysius célébrait une messe en l’honneur des morts. Il avait finalement trouvé son utilité. La salle de distractions comprenait des musiques préenregistrées, mais les bandes magnétiques avaient pris l’humidité au bout de quelques jours, et crachotaient tant que l’écoute en était devenue impossible. Les chants religieux de la chorale offraient un substitut acceptable.

Geissel apparut sur la passerelle. Oldweal eut un raclement de gorge gêné, qu’il cacha en demandant à Pendrek d’appeler les canonniers. Il s’était trompé sur le compte de l’ingénieur en le prenant pour le meurtrier de Negramonto, mais n’éprouvait pas moins un sentiment de méfiance à son égard.

C’était Verrès, le navigateur, qui avait bloqué l’Espérance dans la Gangue, qui avait détruit la maquette cartographique. Mais il aurait pu faire pire. Il avait simplement voulu les décourager… c’était bien mal connaître Oldweal. Pour le compte de qui Verrès avait-il trahi ?

N’importe quel État pouvait l’avoir payé pour cette besogne. Cela n’avait plus guère d’importance, mais les dégâts découverts dans les cales étaient énormes. Tous les éléments de rechange vitaux avaient été détruits, de sorte que si le bateau tombait en panne, ils seraient obligés de marchander matériaux et industrie aux archalies belliqueuses. Negramonto l’avait surpris, et Verrès l’avait tué. Il avait coupé les liaisons de Korko pour protéger sa fuite, en profitant de l’attaque des arcasses, mais il avait joué trop gros. Et perdu.

Pendrek contacta Plaike. Il lui parla d’un rêve qu’il avait fait à la suite de son discours sur les fulguriers. Il était un oiseau-bélier, faisant de larges cercles autour d’une île-des-vents hantée par des ombres. L’une de ces ombres, il y en avait peut-être cinq, lui faisait de grands signes. Il s’approcha. C’était une femme brune d’allure un peu masculine. L’oiseau-Pendrek se cabra dans l’intention d’atterrir, mais la femme l’en dissuada, car ses serres risquaient de crever le ballon.

Voilà, c’était tout. Plaike ne voulut pas fournir une explication de son rêve. Pendrek avait la certitude que la femme et lui étaient appelés à se revoir.

Dubitatif, il appela Kemps.

— Quinze hommes sont morts. Le bilan est lourd, mais la route est libre jusqu’à l’Averne. Nos cartes font état d’un village d’Échassiers, avec lesquels nous pourrons négocier notre passage. En ce moment, nous approchons d’un petit affluent, l’Éride.

— Si tu veux mon avis, nous risquons…

Ce furent là les dernières paroles de Kemps. L’existence de l’artilleur s’acheva dans les lambeaux déchiquetés de la tourelle de proue.


CHAPITRE X

— Les Volerants attaquent !

Le cri de la vigie se répercutait de loin en loin.

Amalric se tourna vers Studhen.

— Qui sont ces Volerants ?

Le guide se tenait sur le seuil, son arc lui barrant l’épaule. Une grimace altérait son visage.

Il lança : « Des ornianthropes ». Puis il disparut.

« Des ornianthropes… des hommes volants ? »

Amalric oublia instantanément son différend avec Skaith. Studhen avait refusé d’obéir à son injonction. Il devait être ramené.

Amalric sortit sur le pas de la porte. Un air glacé lui gifla la face. Il était dit que jamais il n’atteindrait l’Averne ! Mais cette pensée fut balayée par la soif d’action.

Skaith le retint par le bras.

— Vous avez oublié ce que nous a dit Sills ? Ce n’est pas le moment de jouer au héros !…

Amalric se dégagea d’une secousse et dévala le pont incliné. Une autre servante s’était postée au lance-sève.

Parvenu au niveau supérieur, il se rendit compte qu’il n’avait pas d’armes. Ses yeux parcoururent l’horizon… un horizon grouillant de Volerants.

L’espace d’un instant, il douta de ce qu’il voyait. Cela ressemblait à de grands oiseaux préhistoriques au corps glabre… et c’était humain.

Un Volerant le survola à peu de distance. Ses ailes membraneuses battaient longuement. Amalric put le détailler : un homme d’une maigreur rachitique, à la cage thoracique anormalement développée, au crâne rasé et aux dents limées en pointes. Son nez se dessinait en bec d’oiseau de proie. Tout son visage était tendu par l’effort.

Comme les îliens, les Volerants s’étaient adaptés à leur milieu, mais de façon radicalement différente. Leurs ailes n’étaient pas fixées au corps par un harnais ou un carcan d’osier, comme il l’avait cru au premier abord. Elles semblaient directement vissées à l’os, et formaient un prolongement de leurs membres. La chair, à l’endroit où elles prenaient racine, était violette et boursouflée.

« Combien de temps peut-on survivre avec ces prothèses plantées dans le corps ? » se demanda-t-il, partagé entre l’épouvante et l’incrédulité. Comment ces hybrides faisaient-ils pour ne pas périr d’infection ?

Un cri de guerre retint son attention. Un Volerant venait de s’abattre sur un îlien et l’entraînait. Il le tenait au bout de ses jambes grêles, terminées par des serres de corne ou d’os. L’autre s’agitait, glapissant. Le Volerant le lâcha.

Amalric recula, médusé. Comment pouvait-on venir à bout de ça ?

Studhen apparut, silhouette puissante se découpant dans le ciel. Ses yeux brillaient comme des lampes. Son arc vibra et une flèche partit en une trajectoire rectiligne qui s’acheva dans la poitrine du Volerant. Tout d’abord, celui-ci ne s’en aperçut pas. Puis son vol s’incurva et il descendit en vrille, semant un cortège de gouttelettes roses dans son sillage.

Amalric se ressaisit. Les Volerants n’étaient pas invulnérables, Studhen venait de lui en fournir la preuve.

Il se propulsa sur la passerelle.

Une formation de Volerants armés de tridents, le torse garni de plaques de corne, fonçait vers le pont supérieur. Une pompe entreprit de lui barrer le passage, mais se tarit sur-le-champ. Les Volerants poussèrent une clameur. Sills avait eu tort d’utiliser ses lance-feu. Doublement tort : il avait attiré les Volerants, et épuisé ses réservoirs.

Mais il était trop tard pour les regrets. Il s’élança vers le râtelier d’armes.

Les îliens se servaient de disques d’ardoise et de bolas contre leurs ennemis, dans l’espoir de leur cisailler une artère ou de leur briser une aile. Ceux-ci formaient un ballet de mort autour de l’île, évoquant des charognards tournoyant autour d’une baleine éventrée. Parfois l’un d’eux s’abattait, et remontait chargé d’un corps ou de morceaux lacérés de toile. Amalric se posa sur le toit du râtelier. Un déplacement d’air l’avertit. Il fit volte-face. Une forme ailée arrivait sur lui.

***

Sills se mordit les lèvres. Le premier raid avait été repoussé de justesse, mais la trêve avait été de courte durée. Deux Volerants chevauchaient un Œil-Vent, planant hors de portée des disques, une nasse remplie de braises rougeoyantes fixée à leur abdomen. Si l’un d’eux parvenait à incendier une cellule, le feu gagnerait les autres réservoirs en une réaction en chaîne irréversible, et ce serait la fin. Sills secoua la tête. S’ils avaient eu assez de gaz, ils auraient pu crever un ballast pour se propulser hors d’atteinte.

Maraül se trouvait sur un front matérialisé, mille mètres plus haut, par une écharpe de cumulus. Le Pousseur était le siège de tourbillons et de vents cisaillants. Il restait le plus sûr moyen de prendre de la vitesse, mais ils étaient trop bas, et la quantité d’hydrogène était à peine suffisante pour les maintenir au-dessus des nuages. Vider un ballast revenait à se saborder.

Des Maraüliens courbés sous l’effort tentaient de serrer le vent. Ils savaient qu’ils devaient conserver leur vitesse. Tandis qu’ils s’éloigneraient du précipice, les Volerants seraient obligés d’abandonner le combat pour pouvoir rallier leur ville-araignée. L’effort qu’il leur fallait fournir pour se maintenir en l’air, même avec l’aide de courants thermiques, était tel qu’ils ne pouvaient parcourir plus d’une certaine distance.

Il arrivait qu’après une bataille, des Volerants épuisés tombent dans la Gueule Béante. Mais il valait mieux ne pas compter là-dessus. Les vents n’étaient pas favorables, Sills qui traquait l’ascendance sentait leur courroux. Ses passagers croyaient avoir affaire à un désert de vide, ils obéissaient en cela à un réflexe de Pesants. Sills, lui, pouvait appréhender les continents du vide agités de houle, de ressac, d’ondulations mouvantes. Les masses d’air s’écoulaient les unes sur les autres, et il évaluait leur densité, leur température et leur stabilité propres à la façon dont les molécules ruisselaient sur sa peau.

Et Sills perçut la muraille de froid du Vent-Aveugle se dresser, absorber la vitesse de Maraül comme une éponge. Et il sut que toute retraite était désormais coupée. Une onde de choc traversa la cité, ébranlant la structure des ponts, dont quelques-uns se détachèrent.

Sills ordonna avec résignation aux gabiers de carguer les voiles devenues molles. Le Vent-Aveugle était sur eux, ils devraient combattre jusqu’à l’élimination totale des Volerants. Ou leur propre mort.

***

Un bruissement intense assourdit Amalric. Les vieux réflexes agirent, il s’étala sur le sol sans plus réfléchir. Des griffes lui labourèrent le dos, un respir le submergea, âcre, saccadé, fétide. Au-dessus de lui, le Volerant grogna de dépit. Il avait manqué sa proie… Fureur du combat. Amalric saisit son grappin et le lança sur l’homme volant qui déployait ses ailes pour entamer un nouveau tour. L’outil glissa sur la membrane et s’enclencha dans un ergot, à la naissance de la cheville.

Le Volerant amorça un virage en lacet, le filin se dévidant à sa suite. Amalric en enroula l’extrémité autour d’une solive. Le fil se tendit, et le vol de l’homme-oiseau s’interrompit brutalement. Soudain privé de vitesse, il tomba comme une pierre vers le pont inférieur. Amalric entendit le craquement sourd d’un os qui se rompait.

Il se laissa choir sur le corps agité de spasmes. Le Volerant essayait de se remettre sur ses jambes, mais ses crochets recourbés n’offraient pas une stabilité suffisante et ses efforts pitoyables n’aboutissaient pas. Une des ailes pendait de guingois.

Amalric porta une main à son dos et la ramena couverte d’un sang épais comme du vernis. Il s’élança et atterrit près du Volerant. Celui-ci tenta de lui crocher une cheville. Amalric se déroba sans difficulté. Il lui écrasa les vertèbres de son genou, et prit la tête rasée entre ses mains. Il la martela contre le sol, jusqu’à ce que les mouvements désordonnés du blessé mollissent.

Subitement ses mains glissèrent, et il vit les lèvres du Volerant se retrousser sur des dents qui ressemblaient à des crocs. Limées et peintes en rouge – véritablement effrayantes. Avant qu’il ait pu esquisser un mouvement, les mâchoires se refermèrent sur son épaule. Amalric hurla, sentant les crocs percer la peau et les muscles, pour venir riper sur la clavicule.

Ses mains tâtonnèrent, se refermèrent sur des oreilles qu’il tira violemment en arrière. Il sentit sa chair se déchirer en même temps qu’une oreille du Volerant, qui cracha un lambeau sanguinolent et remonta pour le mordre à nouveau. Amalric lui donna un coup de la paume sous le menton, qui fit résonner le crâne sur la passerelle. Il profita du flottement du Volerant à demi assommé pour lui saisir le crâne, se servant de son avant-bras comme d’un levier. Puis il lui fit effectuer une torsion brutale.

Le cou craqua comme du bois mort, et les mouvements cessèrent brusquement.

Amalric lâcha la tête, qu’un rictus déformait de façon hideuse. Il haletait. Ses tempes pulsaient follement, des aiguilles chauffées à blanc fouaillaient ses blessures. Il regarda ses mains, où se mêlaient son sang et celui de l’ennemi terrassé, essuyant machinalement ses doigts gluants contre sa combinaison lacérée. L’excitation le quittait comme le reflux d’une marée, laissant sa conscience encombrée de lassitude et de dégoût.

Le vacarme, atténué pendant le combat, reprit de plus belle.


CHAPITRE XI

— Ralentis, par Carulli ! Où me conduis-tu ?

Skaith, le sang retiré du visage, galopait à la suite de la jeune femme le long du deuxième pont. Par endroits, l’enveloppe pendait, déchirée.

— À la réserve de parachutes. Nous ne tiendrons plus longtemps. Il n’y a pas d’alternative, il faut abandonner Maraül. Elle est trop proche de la faille, tu vois bien qu’elle n’est plus gouvernée.

Ils croisèrent des discoboles d’élite armés de disques-rasoirs, qui les laissèrent passer sans s’occuper d’eux.

— Les Volerants semblent se concentrer à l’arrière de la ville. Où diable est Amalric ?

Il commençait à regretter d’avoir suivi Elaine. Après tout, les assaillants n’avaient encore réussi à percer aucun ballonnet central.

L’espace d’une seconde, un Volerant tournoya près de lui, la tête à demi arrachée par un disque, rebondit sur l’enveloppe avant de se perdre plus bas.

Il agrippa le bras de la jeune femme lorsqu’un guerrier ailé se profila derrière une baudruche affaissée du flanc tribord.

— L’un d’eux nous a repérés !

Elle scruta le ciel, puis se dégagea avec agacement.

— Allons, je ne vois rien.

Elle repoussa le corps mâchuré d’une îlienne. En contrebas, sur la plate-forme d’un tronçon du premier pont, des gouttes de feu brasillaient d’un lance-sève abandonné.

Un pressentiment l’envahit et elle s’accroupit – au moment où une masse sombre éclipsait l’éclat du jour. Elle ne prêta pas attention au cri apeuré de Skaith. Avec une grâce mortelle, elle fit un bond par-dessus la rambarde réduite à un enchevêtrement de poutrelles tordues, tomba de trois mètres pour se rétablir in extremis. Elle saisit les poignées du canon sans serveur. Le canon répondit en couinant à la sollicitation. Elle ouvrit la valve d’admission du liquide. Un petit litre, c’était tout ce dont elle avait besoin.

— Approche un peu…, grinça-t-elle entre ses dents.

Le Volerant fondait déjà sur elle. Elle pesa de toutes ses forces sur le canon, qui se dressa à la verticale. Quelques mètres les séparaient l’un de l’autre. L’ornianthrope se cabra, un éclair de compréhension dilatant ses pupilles. Il restait un peu de pression à la pompe. Suffisamment pour que le bec noirci crache un bref jet de sève, qui aspergea le thorax du Volerant. Il s’embrasa dans un vrombissement et se mit en torche. Une vague de chaleur enveloppa la jeune femme tel un manteau.

Le corps agité de tremblements, elle suivit la chute en drapeau.

Skaith, livide, descendit à son niveau.

— J’ai bien cru qu’il allait nous avoir. Il faudrait retrouver Alano.

Elaine accrocha son grappin à la ceinture.

— Nous ne sommes plus loin du but. Alano et Case sont capables de se débrouiller tout seuls. Tu me suis toujours ?

Skaith marqua son acquiescement d’un hochement de tête.

***

Alano regarda, incrédule, Studhen coller son oreille contre le sol.

— Une dizaine de cellules sont encore intactes, estima le guide en se relevant, mais l’île ne résistera pas longtemps aux offensives répétées des Volerants. Ils ont l’air de se concentrer à l’arrière. Il me reste quelques flèches, je serai plus utile là-bas.

Alano s’apprêta à le suivre, mais il aperçut Amalric.

Ce dernier avait pris un nouveau grappin et s’était choisi un solide lance-pierres dans le râtelier. Une bourse de billes de plomb crissait à sa ceinture. Studhen donna une bourrade dans le dos d’Alano.

— Va aider Amalric à séparer la proue du reste de la structure. Je vous rejoindrai plus tard.

Studhen planta là le colosse et remonta la passerelle instable. Il grimpa à même le filet de l’enveloppe, déchirée en plusieurs endroits. Du gaz s’échappait librement, l’île perdait de l’altitude. La nappe nuageuse se rapprochait.

L’ombre d’un Volerant glissa sur la toile flasque. Studhen se hâta, progressant de toute la vitesse de ses membres. La corde de son arc lui sciait l’épaule. Il prit appui sur un pont épargné par les explosions et se redressa. Le déséquilibre provoqué par les ballons percés affalait toutes les surfaces planes.

Le Volerant semblait hésiter à l’attaquer.

— Sale Volerant ! hurla Studhen. Tous ceux de ta race de sous-hommes seront rayés de la carte du ciel !

Le Volerant incurva sa trajectoire avec un cri de rage. Viens à moi ! songea Studhen en bandant son arc.

Il décocha sa flèche comme la créature arrivait sur lui. Battant frénétiquement des ailes, celle-ci essaya d’éviter le trait. La flèche traversa la membrane d’une aile et troua la cuirasse au niveau du cœur, sans parvenir à la percer. Le Volerant poussa un cri, joie mêlée de haine, et percuta Studhen.

D’un geste instinctif, Studhen agrippa le torse cuirassé comme il basculait dans le vide. Des griffes lui déchirèrent les cuisses. Il ne sentit pas la douleur. C’est à peine s’il perçut qu’il avait quitté le sol, qu’il était suspendu au-dessus du précipice, le vent sifflant dans ses cheveux… Il voulait faire payer ce Volerant, pour tous les autres, pour ceux qui avaient détruit son île et les siens, dix ans auparavant…

Le Volerant tentait de lui mordre les bras, de ses dents aiguës, aiguisées comme des crocs. Il descendait en chute libre, trop lourd pour la portance de ses ailes. Studhen raffermit sa prise et attrapa la flèche fichée dans la cuirasse de plaques. Ses jambes pendaient, engourdies, se vidant de leur sang par giclées. Il voulait bien mourir… mais pas sans le Volerant ! Il puisa ses dernières forces et lui enfonça la flèche dans le cœur.

Le Volerant fut secoué d’un spasme. Il replia ses membres sous lui et ses yeux se voilèrent. Studhen desserra lentement sa prise. À présent, la Gueule pouvait bien l’avaler.

***

Le juron poussé par Amalric accompagna les corps enlacés du guide et du Volerant. Désormais, il ne pouvait compter que sur lui-même.

L’île-des-vents s’inclinait de plus en plus, comme un navire en train de sombrer. Au loin, un filet de fumée annonçait un début d’incendie.

Il se laissa glisser sur un pont désert et se joignit à un groupe qui s’appliquait à agrandir une brèche de l’enveloppe, avec l’impression d’écorcher un cétacé à vif. Alano n’était pas parmi eux. Une dizaine de ballasts s’échappaient, pachydermes débonnaires que les îliens rassemblaient, et auxquels ils s’efforçaient de fixer une nacelle. Par la déchirure, la structure interne apparaissait, assemblage hétéroclite de cordes et d’arceaux évoquant l’envers d’un décor de théâtre.

Une déflagration retentit.

— Nous n’aurons jamais le temps…, grogna-t-il.

Enfin, sous la poussée de sacs d’hydrogène, la toile se déchira, le projetant au sol. Il se releva tant bien que mal. Ses blessures recommençaient à le torturer. Les îliens avaient fichu le camp… Il devait retrouver Alano. Le vent rabattit une odeur de toile calcinée, écorchant les poumons.

Un Volerant couvert de plumes multicolores glissa vers lui. Amalric fouilla maladroitement dans sa sacoche de cuir. Des billes s’échappèrent pour rouler sur le pont. Il en rattrapa une et l’encocha dans son lance-pierres. Le Volerant était presque sur lui. Il tira au jugé, rata sa cible, mais l’homme-oiseau vira et disparut. Sans doute avait-il jugé plus prudent de prendre le large. La désintégration de l’île flottante était très proche.

Soufflant comme une forge, Amalric remonta le pont dangereusement penché. Ses forces le désertaient. Le radeau aérien était trop loin. Était-il seulement encore amarré ? Skaith et Elaine y étaient-ils parvenus ? Sinon, il faudrait aller les chercher…

Il trébucha et tomba lourdement. Il se traîna sur quelques mètres encore. C’était tout ce qu’il pouvait faire. Il avait joué sa carte. Un souffle chaud provenant d’explosions successives cuisait son dos. Son crâne heurta le sol. À travers sa vue brouillée, une silhouette massive se pencha sur lui.

— Amalric, tu m’entends ?

Une main puissante le saisit aux aisselles. Il gémit. C’était comme si les griffes du Volerant qu’il avait tué prenaient leur revanche en s’acharnant sur lui.

— Tu es vivant, grésilla une voix contre son flanc. Alano avait parié le contraire.

Il bredouilla :

— Toujours vivant, Case… Personne ne devrait parier contre toi, on ne gagne jamais.

Alano effectua le transbordement, puis trancha les amarres. Amalric sentait le sol se balancer sous le poids de l’hercule. Alano le déposa et le délesta de son lance-pierres.

Ce fut la dernière chose qu’il fut en mesure de sentir.

***

Elaine pratiqua une large incision dans la toile d’un ballast, et y appliqua l’ouverture d’un sac-parachute, qui enfla rapidement. Elle savait qu’elle précipitait ainsi la chute de la ville volante, mais elle n’avait pas le choix, les parachutes ne pouvaient être gonflés que de cette manière. Maraül était fichue, de toute façon, les Volerants l’avaient compris. Dans quelques minutes, tout sauterait.

Comme pour corroborer ses pensées, une déflagration secoua l’île. Une boule de gaz enflammé s’éleva. La défaite était consommée.

Le sac-parachute était rempli. Elaine aperçut d’autres îliens, qui l’imitaient. Elle vérifia scrupuleusement les attaches de ses sangles, et se balança sans hésiter hors du pont. Elle disposait de quelques secondes avant que l’incendie ne se propage jusqu’aux ballasts centraux. Son parachute resta un bref instant à flotter à la même hauteur, puis se mit à descendre de plus en plus vite. D’autres parachutes la rejoignirent. Elle identifia Skaith, ainsi qu’une quarantaine d’hommes et de femmes. Et Amalric et Alano ne se trouvaient pas dans le lot. La ville-montgolfière au vol erratique lui apparut en entier, dans son gigantisme et sa démence.

— Le feu !

Le cri s’était propagé comme une traînée de poudre parmi les îliens. Les compartiments explosaient les uns après les autres. Des enfants, des adultes parfois accrochés en grappes hurlantes, tombaient autour d’eux. L’un d’eux entra en collision avec un sac, qui éclata. Parachutiste et îlien furent précipités dans le vide.

Des Volerants décrivaient des spirales de plus en plus larges, afin d’échapper aux ondes de choc. Les explosions allaient atteindre les ballonnets centraux, et la pression consécutive à la déflagration ferait éclater leurs poumons comme des sacs de papier… Ils ne se préoccupaient donc pas des naufragés.

« Comment cela a-t-il pris une telle tournure ? » se demanda Elaine avec amertume. Tout avait marché de travers, selon des paramètres erronés. Carulli voulait réveiller Annsara. Même en sachant que l’espérance de vie de la femme cryogénisée ne dépasserait pas un ou deux ans… s’ils arrivaient à l’éveiller, ce qui tenait du miracle. Leur quête n’avait qu’un but : asseoir la puissance du gouverneur d’Elmerie, et le débarrasser d’éléments incontrôlés. Amalric aurait dû refuser cette mission… Mais c’était un Chevilleur du ciel, un champion des causes perdues. Maintenant, il était mort. Lui, et cette chose du nom de Case.

Une fleur de feu s’épanouit, illuminant l’azur, immense et lente comme un lever de soleil. Maraül se disloquait.

Le souffle empoigna les parachutes et creusa une profonde dépression au sein des lacs de vapeurs. Elaine hurla, hurla sans fin. L’espace d’une interminable seconde, l’air refusa de gonfler ses poumons, et elle eut la fulgurante certitude que sa cage thoracique allait s’aplatir, à l’instar de ces maisons soumises à l’aspiration d’un cyclone excessivement puissant. Des corps enflammés, suivis de fragments de soutènement, la dépassèrent en rugissant.

À travers la colonne de vide tourbillonnant forée par le cône d’explosion, l’œil d’encre de la Gueule Béante, allumé par la prunelle rouge d’un volcan lointain, la regarda.

Et sa peau se hérissa de chair de poule. L’air, subitement, s’était refroidi, comme si les nuages tout proches, pendant que la colonne de vide se refermait, absorbaient toute chaleur.

Les Volerants, réduits à des V d’ailes battantes, disparaissaient dans l’azur. Vers le bord de la faille où se trouvait leur point d’attache.

D’abord, ce fut le silence. Puis des plaintes s’élevèrent, les naufragés qui pleuraient leurs familles, leur île, leur univers. La jeune femme tenta de se couvrir des pans de sa combinaison déchiquetée, vomissant son rembourrage. Sa respiration accouchait d’éphémères flocons de fumée.

« L’haleine de la Gueule Béante me réchauffera bientôt », songea-t-elle en perdant son regard la mouvante ligne d’horizon, d’où jaillissait un étrange arc-en-ciel sans doute issu des gaz brûlés, qui semblait la promesse ironique d’un avenir meilleur.

Sa dernière vision.

Puis les nuages l’engloutirent.


CHAPITRE XII

Coincé entre la boîte du chargeur et le rail sur lequel coulissait le canon à vapeur, Kemps décrocha le combiné de l’interphone fixé à côté de la fenêtre de visée. Une voix crachota quelques instants.

— Pendrek, répondit Kemps, si tu veux mon avis, nous risquons…

Il eut le temps de voir un sillage de fumée progresser vers lui à une vitesse impossible, puis son corps s’éparpilla avec les fragments de la tourelle de tir.

 

Quelques secondes plus tard, un nouveau projectile jaillit du rivage, et la mitrailleuse bâbord s’évanouit dans un champignon de flammes et de débris.

Pendrek fixa stupidement la proue dont une partie avait disparu. C’était impossible, il n’y avait pas de canons sur les bords ! Comment un chargement explosif avait-il pu être lancé sur la tourelle ? Kemps… Il était en train de lui parler quand elle avait été pulvérisée. Et Hammon, un Méliadorien, à la mitrailleuse. Morts tous les deux. Il se rendit compte qu’il tenait encore le micro à la main ; un faible bruit de fond en sortait. Il laissa pendre l’appareil au bout de son fil.

À l’arrière du bâtiment, la chapelle vola en éclats. Ses débris furent projetés dans le ciel, avant de retomber dans le fleuve en soulevant des gerbes spumeuses. Des plaintes s’élevèrent du pont ; des morceaux de fer avaient blessé des marins engagés sur la grue.

La construction de poutrelles métalliques oscilla. Deux hommes sautèrent de la cabine de guidage. La grue de levage se plia en deux avec un grincement, comme un mât qui s’abat, écrasant la cabine.

Oldweal se tourna vers Geissel.

— Filez à la salle des machines. Rien ne doit arriver à la pile nucléaire.

L’ingénieur hésita, partagé entre deux sentiments contradictoires.

— C’est bon, lâcha-t-il avant de tourner des talons.

Il bouscula Stett qui entrait.

Oldweal avait trouvé un moyen de l’éloigner sans l’offenser, sourit Pendrek. C’était préférable : avec ses objections, Geissel leur aurait fait perdre du temps. Ils avaient besoin de savoir qui les attaquait, et avec quels moyens.

— Stett, continua le capitaine. Vérifiez s’il n’y avait personne dans la chapelle, et allez vous poster à la mitrailleuse tribord. Pendrek, assurez-vous que le bathyscaphe est opérationnel.

Le photographe s’exécuta. Il traversa un pont en proie aux flammes, qu’essayaient de maîtriser une dizaine de pompiers en combinaison d’amiante. L’affolement régnait un peu partout, ils avaient été pris de court. Des silhouettes couraient dans la fumée rougie par les gyrophares des alarmes.

Des détonations sèches crevèrent l’air par rafales. « Stett… Il arrose la rive. Mais où sont nos agresseurs ? »

Pendrek s’enfonça dans les entrailles du vaisseau. Le Grand-Espérance était la gloire du Méliador et de l’Assouad. La gloire de la race humaine. Il était supposé invulnérable et imprenable. Il avait passé victorieusement le cap de la Gangue et des arcasses… Et voilà que, sans crier gare, ses principales défenses étaient réduites à néant ! Avaient-ils à ce point sous-estimé les dangers qui le menaçaient ?

Il referma la lourde porte étanche donnant sur le hangar au bathyscaphe. Les bruits extérieurs cessèrent brusquement et le silence l’assaillit, à peine troublé par le clapotis de l’eau contre les parois internes. Le centre de la tourmente, l’œil du cyclone. Le répit trompeur, mais qui permet de faire le point.

Un silence de grotte régnait, comparable à celui de son rêve. Depuis sa discussion avec Plaike, il avait refait plusieurs fois le songe de l’île-des-vents. Quelques minutes avaient été nécessaires avant que la sensation de griserie que provoquait l’aisance de son vol ne s’estompe. L’île lui apparaissait comme une sorte de gros champignon boursouflé. Les ombres étaient toujours là, mais trois d’entre elles devenaient de plus en plus floues. Peut-être était-ce des fantômes. L’ombre la plus précise, une jeune femme aux cheveux noirs enrobés dans un filet, ne semblait pas non plus les voir. Elle les cherchait, passant à travers eux. Plaike suggéra qu’ils étaient morts pour la femme. Cette réflexion frappa Pendrek comme une évidence. Oui, ils étaient sûrement morts. Dans le rêve suivant, les trois ombres avaient disparu. Seules deux subsistaient : la femme, et un homme qui s’attachait à ses pas. Pendrek eut envie de foncer dans la silhouette de fumée pour la déchirer dans ses serres, avant de s’apercevoir que la femme ne s’intéressait pas à lui.

Il s’approcha de l’île jusqu’à la frôler de ses ailes. La passagère agita ses bras pour le faire fuir, elle avait peur de ses serres. Elle ne voulait prendre aucun risque.

« C’est une femme pratique », songea-t-il d’une manière incongrue. Il essaya de lui parler, mais son bec n’était capable d’articuler aucune parole, et se contentait d’émettre des sifflements stridents. Pourtant, il entendait sa voix à l’intérieur de sa tête :

« Je sais qu’il ne s’agit que d’un rêve, disait-il. Alors, réponds-moi ! tu sais que je te désire, par-delà le rêve. Les rêves ne sont-ils pas supposés être la réalisation des désirs ? »

La femme assistait à ses évolutions en essayant de leur attribuer un sens, mais elle n’y parvenait pas. Elle était sur le qui-vive, prête à le chasser s’il s’approchait trop. Son équilibre sur la montgolfière était pour elle une chose primordiale. En effet, le champignon s’était singulièrement rétréci. Il n’y avait plus de place que pour elle et la seconde ombre.

Le dernier rêve avait été le plus étrange, et le plus pénible de tous. Il datait de la veille, et Pendrek, pas plus que Plaike ne savait quelle interprétation lui attribuer. Il avait pris son envol avec difficulté, car il pesait plus lourd. Un vent glacial s’opposait au brassage trop lent de ses ailes. Il survolait une faille vitreuse, stylisation de la Gueule Béante, au fond de laquelle coulait l’Ereb, réduit à un anémique filet d’eau.

L’oiseau-Pendrek aperçut l’île volante, mais celle-ci avait changé de forme. Elle ressemblait à un cœur énorme. Il se rapprocha. Quelque chose n’allait pas : l’homme et la femme rampaient sur le sol. Ils étaient équipés de grandes aiguilles d’os, à l’aide desquelles ils ravaudaient l’enveloppe qui craquait de toute part. La jeune femme perçut l’oiseau qui arrivait. Elle agita frénétiquement les bras pour le faire fuir. Mais Pendrek voulait les aider. Son idée (totalement irréaliste, comme l’étaient souvent celles des rêves) était d’utiliser ses serres pour percer la toile, afin de leur faciliter l’ouvrage… mais il les distrayait de leur tâche, et les lézardes s’agrandissaient en fissures gluantes, gorgées de sève pyrophore.

Il tenta d’appeler. Sa gorge n’émit qu’une sonorité hurlante, semblable à la sirène du Grand-Espérance.

Mais il était trop lourd, il commençait à tomber. Ses ailes tentèrent désespérément de compenser son poids. Il vit l’île se fissurer, son rêve se fissurer… puis éclater en gouttelettes.

 

— Par ici, Pendrek !

La voix de Sancerre avait retenti, brisant le silence. Suspendu par des câbles à un gros treuil électrique, son module sous-marin se balançait au-dessus d’un carré d’eau éclairé par une rampe de projecteurs. On s’affairait alentour.

Il repéra aussitôt la silhouette élancée du pilote. Celui-ci était en train d’enclencher une bouteille d’acier dans un réceptacle. Pendrek l’apostropha.

— Nous allons avoir besoin de tes services, Sancerre. Ça va mal, en haut. Tu es prêt à plonger ?

Un homme d’équipage manœuvra le palan et le bathyscaphe commença à descendre. Sancerre sauta du caillebotis sur la coque.

— Les explosions se sont répercutées jusqu’ici. Il nous a fallu modérer les mouvements du bathyscaphe, pour qu’il ne heurte pas les parois. Le bateau a l’air d’avoir été touché…

— Kemps est mort ! cria Pendrek plutôt qu’il ne parla, et sa voix rebondit contre les murs de métal.

« Ainsi qu’Hammon. Et le pire, c’est que nous ne savons pas qui nous tire dessus !

Sancerre se coula dans l’habitacle et rabattit l’étroite porte circulaire. Pendrek s’approcha de l’écoutille se balançant à sa hauteur.

— Paré à être largué, transmit le pilote à travers l’épaisseur transparente. Mais je préférerais savoir quelle sera ma cible !

Pendrek colla sa bouche au hublot.

— Ils finiront par montrer le bout de leur nez ! Ils voudront nous aborder. À ce moment-là, tu pourras en faire de la nourriture pour poissons !

Le submersible s’immergeait lentement. L’eau entoura la bulle. Sancerre fit un geste à Pendrek, qui se mit à plat ventre sur le caillebotis. La voix ne lui parvint qu’étouffée.

— Je suis désolé pour Kemps et pour Hammon. Je prierai pour que leur prochaine réincarnation leur soit favorable.

Puis l’eau le recouvrit tout à fait.

 

Des gouttes perlaient là où Sancerre avait effectué la réparation. Rien de sérieux. Il inspecta le reste de la cabine. Tout fonctionnait à merveille. Oldweal l’avait mis au courant par téléphone de la situation à la surface. Elle n’était pas réjouissante : les défenses de proue étaient anéanties. Leur adversaire était un malin, utiliser des missiles contre le cuirassé n’était à la portée que d’un expert en armement. Sancerre ne croyait pas qu’il en ait jamais existé sur l’Ereb dans le passé. Les missiles avaient dû être fabriqués spécialement pour l’occasion. Ce qui n’était pas rassurant pour autant.

— Par Polcher, pas étonnant que nous n’ayons rien aperçu, les rampes de lancement peuvent être facilement camouflées. Seul Koïko aurait pu les identifier.

Cette fois, le câble de liaison se déroulait avec régularité. Il formait une courbe qui se perdait dans l’espace sombre ouvert dans l’ovale allongé de la coque. Sancerre diminua l’arrivée d’air, car ses oreilles sifflaient. La pression redevint normale au bout de quelques secondes.

Il fit décrire à l’appareil une boucle lente sous le Grand-Espérance. Des lamproies-fontaines, des bancs de poissons-singes auxquels s’accrochaient des grappes de frai passaient devant la cloche transparente. Des tétras à tête cartilagineuse la frôlaient, modifiant leur trajectoire au tout dernier moment.

Sancerre alluma le projecteur pour les faire fuir, mais cette méthode se révéla inefficace. Le coin grouillait de poissons et de méduses ressemblant à des bulles d’air écrasées, l’empêchant de voir à plus de trois brasses. Il dut ralentir, afin d’éviter de heurter les écueils de fond.

— Je suis obligé de remonter, transmit-il à la passerelle, la visibilité est trop faible. Bientôt, vous m’aurez rattrapé, et je ne serai plus d’aucune utilité…

Il s’interrompit. Les poissons les plus gros, mégaptérygiens et carpes-lynx engraissées de pollen, rebroussaient chemin, cognant dans leur retraite la bulle d’observation dans une cascade de bruits sourds.

Sancerre jura.

— Mettez en panne ! Il y a quelque chose qui…

La communication fut coupée. Sancerre appuya plusieurs fois sur l’interrupteur de réception. Le fil du téléphone dérivait, l’extrémité tranchée net flottant près de la vitre convexe.

Le pilote se pencha afin d’ouvrir les obturateurs des silos à lest. Remonter devenait urgent. Il jeta un coup d’œil dans la bulle, et son geste se bloqua à mi-chemin. De son observatoire, il put voir qu’il n’aurait jamais le temps de se dégager de sa trajectoire. Mais il vira tout de même, accélérant au maximum. L’engin eut un soubresaut et se mit sur le flanc. Sancerre, dans un réflexe instinctif, se protégea la tête avec les bras… Il rentra mollement dans l’obstacle.

— Un filet d’acier, grinça-t-il. Je n’aurai jamais le temps de me sortir de là…

Il inversa les machines mais c’était trop tard. Les mailles d’acier s’imprimèrent dans la bulle. Sancerre sut qu’il n’avait plus que quelques secondes devant lui, la bulle menaçait d’exploser. Il se glissa dans le puits de tourelle, et arma en hâte une torpille. C’était tout ce qu’il pouvait faire. Il l’enfila dans le tube. En bas, la bulle céda dans un craquement sinistre. Il poussa le bouton d’éjection. L’eau bouillonna autour de ses jambes. Il pria Polcher de lui offrir une nouvelle chance de salut.

 

Au moment où un mur d’eau se dressait devant la proue, Pendrek entra dans la passerelle. Il trouva Oldweal accroché aux poignées du tableau de commandes. Mais aucune secousse ne fit trembler le navire. Le mur retomba, noyant les feux allumés par les explosions.

— Les bombes de Sancerre, murmura Pendrek. Nous nous sommes fait surprendre parce que nous ne bénéficions plus de la vigie du ballon de Korko. Maintenant, notre couverture sous-marine est détruite…

Oldweal venait de recevoir un message radio de Stett.

— Aloysius a survécu, fit-il comme s’il le regrettait. Son dieu l’a protégé, dirait-on. Il prononcera une messe pour Sancerre.

Pendrek ne trouva pas la force de sourire. La situation était désastreuse. Ils n’avaient aucune ressource face à un ennemi qu’ils n’avaient pas seulement entrevu.

— Sancerre… Dans ses dernières paroles, il voulait nous avertir d’un péril, mais lequel ? Pourquoi s’est-il fait sauter ?

La vitesse du navire décrût brusquement, envoyant les hommes à terre, déséquilibrant le vaisseau. Pendrek se retint au poste de commandes.

— Nous avons heurté quelque chose qui nous retient ! Il faut stopper les machines !

La coque glissa sur sa lancée contre l’obstacle invisible, la proue crissant sur des torons métalliques. Le promontoire de déblayage du coton s’arracha.

Oldweal essayait d’établir la liaison avec Laverty, à la salle des machines.

— Le navire se présente latéralement par rapport au courant. Quelque chose le retient, mais quoi ?

— Un filet, comprit Pendrek. D’une résistance colossale, pour parvenir à s’opposer à la pression de l’inertie du bâtiment… Nous pourrions essayer de sectionner les mailles.

Oldweal eut un geste de rage impuissante.

— Inutile de gaspiller notre temps, des tenailles n’en viendront pas à bout. Le filet n’a même pas souffert de l’explosion du bathyscaphe. Nous sommes pris au piège. Il n’y a pas d’autre choix que de rebrousser chemin. Si nous pouvons encore le faire.

— Notre adversaire, quel qu’il soit, a sûrement pensé à cette éventualité. Un filet doit avoir été levé en amont.

Oldweal pointa le doigt sur le rivage.

— Vous vouliez voir des ennemis. Eh bien, vous allez être satisfait. Les voilà…


LIVRE TROISIÈME VERS SUJAMALOM

« Et la terre au temps jadis tremblait, en dépit de la chaude épaisseur d’air qui la corsetait,

« Et la Grande Commotion fit crouler les Ponts courant au-dessus du gouffre

« Et des Ponts mille cités d’hydrogène naquirent,

« Et les Portes se refermèrent sur nos âmes.

LA CRÉATION DU MONDE,
extrait de l’Enseignement de Polcher (légende orale).


CHAPITRE XIII

Les flots de l’Éride mugissaient en se jetant dans le fleuve qui parcourait le monde, l’Ereb, couché dans son lit de forêts.

Une brise faible agitait les tignasses de limandiers chevelus, les branches d’arbres-poulpes à peau de serpent, les frondaisons crépitantes tels des feux de Saint-Elme de fulguriers géants. Pendrek les contempla quelques moments, dans la semi-obscurité de nuages congestionnés qui annonçaient la saison des pluies. Comme Plaike et les autres membres d’équipage alignés sur la rive à la lisière de la jungle, toute fureur l’avait quitté. Il ne ressentait plus qu’un morne abattement.

Ils avaient surmonté les multiples dangers extérieurs, et même le meurtre d’un membre d’équipage, par un traître qui avait pris la fuite. Le Grand-Espérance mouillait à quelques encablures. Il ne leur appartenait plus, et celui qui le leur avait ravi arrivait, flanqué de deux cerbères.

Les yeux du photographe assouadhien se reportèrent sur Assad Oldweal. Le vieillard se tenait roide ; son uniforme gris-fer dépourvu de toute décoration était trempé de sueur.

Les traits accusés (yeux profondément enfoncés et sourcils en broussaille perpétuellement froncés, le profil de l’emploi) de l’homme qui s’inclina avec politesse contrastaient avec ceux, carrés et granitiques, d’Oldweal, – et ceux, doux et lisses, de Pendrek. Seule, une moustache cirée prêtait à ce visage au teint plombé un semblant d’humanité. La précision mesurée de ses gestes indiquait un être intelligent. Trois demi-lunes bleues surmontaient chacune de ses arcades sourcilières, sans doute un grade militaire, se dit Pendrek. Il avait pris la tête de ses gardes noirs, en vrai seigneur de la guerre, pour l’abordage du cuirassé.

Les deux hommes se jaugèrent du regard, et Pendrek eut la brève vision d’un jeune mâle fixant le cadavre d’un vieux loup gris, à la suite d’un combat à mort pour la possession de la meute.

— Je suis honoré de voir le vainqueur de la bataille de Callonéo. Le Méliador (le soldat pointa une main vague vers le sud) a fait de vous un héros, mais votre renommée s’est répandue jusqu’ici. Plus que vos canons à vapeur, c’est votre réputation qui m’a fait réfléchir à deux fois avant de mettre mon plan à exécution.

L’embuscade, reconnut Pendrek, avait parfaitement réussi. Il n’y avait même pas eu de bataille. Le Grand-Espérance avait été immobilisé par un filet métallique tendu entre les deux rives. Le bathyscaphe et le canon de proue avaient été détruits. C’étaient là toutes les pertes, les grenades incapacitantes lancées sur le navire avaient évité un assaut sanglant. L’abordage, par des soldats pourvus de masques à gaz, avait eu lieu grâce à un pont démontable, assemblé en quelques minutes. Il s’était effectué en douceur. Et voilà, c’était tout.

Le soldat enchaîna.

— Je suis Fitzcarraldo, d’Asticana. Je prends par droit de conquête le commandement du Grand-Espérance. Vous et les vôtres allez être confiés à ma protection pendant un certain temps.

Au-delà du maniérisme forcé de ces paroles, Pendrek percevait la dureté sans compromis d’un militaire accoutumé à formuler des ordres brefs.

« Asticana », répéta-t-il mentalement en passant une main dans ses cheveux, fins et doux comme un duvet. Cette archalie figurait sur les cartes, au cœur d’une zone de forêt vierge en proie à des conflits séculaires.

Un officier caparaçonné de cuir noir sanglé près du corps surgit, flanqué de Laverty et de Geissel. Le captal salua ce dernier.

— Vous êtes l’ingénieur du Grand-Espérance, n’est-ce pas ?

Le petit homme à besicles, dont la tenue civile jurait avec les battle-dress de ses gardiens, acquiesça de mauvaise grâce. Pendrek remarqua qu’un de ses verres de lunettes était fendu verticalement.

— Avez-vous stoppé la réaction en chaîne ? dit Fitzcarraldo abruptement. Avez-vous descendu les barres de sécurité dans le cœur de la pile nucléaire ?

Le visage de Geissel, de même que ceux d’Oldweal et de Pendrek, refléta la stupeur. Le captal poussa un rire écorchant.

— Vous pensiez vous prémunir des attaques en utilisant un réacteur nucléaire comme générateur électrique ? C’est cela, au contraire, qui m’a décidé à prendre possession de ce navire ! La plus grande source d’énergie du fleuve est désormais à ma disposition.

Le visage rond de Geissel s’empourpra.

— Savez-vous seulement ce qu’est un réacteur à fission ? Quant à le faire fonctionner…

Fitzcarraldo resta un moment silencieux, puis :

— L’énergie est émise par un réacteur nucléaire, installé en avant de la turbine à vapeur. Il possède un cœur d’uranium enrichi, provenant d’Assouad, enfermé dans une coque résistant aux très hautes températures. Des barres de plomb contrôlent la quantité de chaleur dégagée et transmise à un liquide circulant autour du cœur, lui-même pompé dans un générateur de vapeur, qui entraîne les turbines attelées directement à l’axe portant l’hélice… Le cœur doit être rechargé tous les dix ans. Mes informateurs m’ont fourni les plans du Grand-Espérance. Je suis prêt à vous donner plus de détails.

Son ton redevint cordial.

— J’ai eu le temps de former mes hommes à la maintenance du réacteur, je peux me passer de vous. Aussi ne vous tracassez pas inutilement, le Grand-Espérance est entre de bonnes mains. Par précaution, Geissel m’accompagnera.

Il sait probablement que Geissel a supervisé la construction du navire… Pendrek vit Fitzcarraldo faire signe à un carré de soldats en noir. Ceux-ci formaient, semblait-il, l’élite de son corps armé. Combinaisons, guêtres et gants noirs. Ils encadrèrent les prisonniers.

« Ce captal sait soigner le décorum », se dit Pendrek en apercevant, le temps d’une seconde, des rampes de missiles, déjà recouvertes de filets. On le fit grimper dans l’abdomen d’un étrange véhicule articulé en trois sections, camouflées à la peinture ocre.

Fitzcarraldo s’installa aux côtés de Pendrek. Son regard l’effleura, puis il donna un coup du plat de la main dans la paroi de la cabine, et le camion insectoïde démarra en pétaradant.

— Mettez-vous à l’aise, dit-il à l’adresse d’Oldweal. Si les cahots sont gênants au début, on s’en accommode assez vite.

— Comment avez-vous pu fabriquer le filet d’acier et les éléments flottants ? demanda ce dernier. D’après nos renseignements, vous êtes continuellement en guerre avec vos voisins. Normalement, ils n’auraient jamais dû vous laisser les construire.

— J’ai proposé la signature d’un accord aux autres captals, garantissant de part et d’autre trois mois de non-agression. Les conditions étaient en ma défaveur, ils les ont acceptées sans trop de difficultés. Le délai s’est presque écoulé, mais je suis arrivé à mes fins. Dès qu’ils sauront ce que je détiens, l’accord sera dénoncé. Alors, les écraser sera un jeu d’enfant. Mon piège comportait un certain risque, notamment avec votre submersible. Il constituait un danger sérieux pour mon pont flottant. Le sectionnement du câble de téléphone par mes plongeurs a suffi… Je regrette toutefois d’avoir eu à m’en débarrasser. C’était un engin intéressant, à beaucoup d’égards.

— Je vois, dit Pendrek en se levant.

Brusquement, la proximité de cet homme lui était devenue insupportable. Il changea de place sous le regard intrigué de ce dernier.

 

Les camions dépassèrent une enceinte de ronces barbelées, tournées aussi bien vers l’extérieur que vers l’intérieur.

Fitzcarraldo s’était fait édifier un palais de tôles en pleine jungle. Un château onirique, aux dimensions baroques, constitué de trois groupes de six bâtisses juchées à des hauteurs de cathédrale et réunies par d’anachroniques arcatures, portiques et ponts jetés en arabesques folles.

Le quartier d’habitations misérables qu’ils traversèrent formait un contraste violent. C’était un enchâssement de panneaux de calame résinés, montés sur pilotis. Les toits étaient constitués d’une seule feuille d’hévéa géant, cousue en un cône décentré ; les vitres étaient faites de plaques de sève polie, translucides, que la chaleur rendait poisseuses. Une carcasse de locomotive à vapeur, renversée sur le flanc, abritait une cantine. Chaque paillote était reliée par une chaîne à un gros anneau de métal fiché dans une borne de pierre. Les bornes reliaient de cette façon cinq à six habitations.

Des haut-parleurs accrochés aux arbres psalmodiaient de grésillants messages dans le vide. Le quartier était désert, les gens se terraient chez eux. Le camion s’arrêta, et Fitzcarraldo en descendit le premier.

— Les maisons sont fixées ainsi pour résister aux pluies annuelles. Nous fournissons aux habitants leurs bornes d’arrimage, en échange d’un impôt régulier.

Pendrek leva les yeux. Les pastels du ciel pesant comme un couvercle s’assombrissaient.

Fitzcarraldo intercepta son regard.

— Le déluge ne se déclenchera pas avant plusieurs jours. D’ici là, les dégâts causés au Grand-Espérance auront été réparés.

Des terres brûlées s’étendaient alentour, défrichées au lance-sève. Des souches de fulguriers grésillaient, coupées ras. Pendrek frissonna devant le spectacle de pendus ornant des chênes-vermes, comme les gouttes de grands candélabres.

Le camp de Fitzcarraldo était un palais de fer aiguisé de paratonnerres, planté comme une écharde dans la masse compacte de la forêt. Une telle quantité de métal laissa Pendrek pantois.

« Il y a de quoi fabriquer dix Grand-Espérance, songea-t-il avec effarement. Fitzcarraldo doit être maître de tous les filons de fer de la région. »

— Vous avez l’électricité, s’étonnait Oldweal. Nous croyions être les seuls à la posséder, dans le sud…

Fitzcarraldo poussa un de ses rires écorchants.

— Nous possédons des tas d’autres choses. Les camions que nous avons utilisés, par exemple. L’électricité nous est fournie par des moteurs à alcool. L’alcool est tiré de figuiers-barriques.

Il retroussa ses lèvres, découvrant une double rangée de perles blanches.

— Vous ignorez tant de choses. Je me demande où vous trouvez encore l’arrogance de vouloir modifier le devenir du monde.

Aloysius intervint. C’était la première fois qu’il le faisait.

— Sauver le monde est une œuvre pie. C’est votre devoir devant Dieu que de continuer ce que nous avons commencé à entreprendre.

Fitzcarraldo se fendit d’un large sourire.

— Je t’aime bien, curé. Tu vas emménager chez mes Foudres. Si tu arrives à en convertir un seul, ils te laisseront la vie sauve. Mais je n’ai pas l’intention de me rendre dans l’Averne. Ne dit-on pas qu’il est encerclé par un réseau d’engins tueurs et qu’un brouillard de gaz inertes le rend inaccessible ? Les usines Yuweh sont enfermées dans une montagne creuse, et protégées par des gardiens vigilants qui tuent quiconque s’approche. Cette rumeur, selon laquelle elles seraient mourantes, – il faut être naïf pour y croire ! Et quand bien même elle serait vraie, je serai mort et enterré avant que ses premiers effets ne se fassent sentir.

Un escalier les mena dans une salle surchargée de motifs en fer forgé, où les pas éveillaient d’insolites échos. L’entrée était éclairée par des ampoules à mercure.

— La rumeur se répandra avant votre passage, objecta Oldweal. Les archalies situées en amont n’auront aucun scrupule à s’emparer du bateau, comme vous l’avez fait. Il y a deux cents lieues à parcourir, une dizaine d’archalies à traverser. L’une d’elles parviendra bien à se l’approprier.

Les prunelles du captal, telles deux gouttes de sève pyrophore, s’embrasèrent :

— J’ai réussi à soumettre les rives de l’Éride sans l’aide du Grand-Espérance. Avec lui, je démantèlerai les archalies les unes après les autres. Quant à vous, j’enverrai à votre gouverneur une demande de rançon. S’il refuse de payer ou s’il essaie de marchander, Marsil et Muenko se chargeront de vous pendre. Mes Foudres adorent ça, et il leur reste suffisamment d’arbres pour vous tous… J’envahirai les archalies du nord, puis les États dégénérés du Méliador, de l’Assouad jusqu’à l’Elmerie !

Il se calma subitement.

— Vous surestimez les contrées du nord. Elles n’abritent que des sauvages incapables de s’organiser convenablement. Les possibilités du Grand-Espérance sont immenses, pour qui sait les mettre à profit.

Fait rarissime, Oldweal ne trouva rien à répondre.

 

Leurs logements se trouvaient à quelques pas de la forêt. Plaike s’abattit sur une couchette de mousse.

— Notre voyage s’achève ici. Au moins, nous bénéficions d’un confort comparable à celui de l’Espérance.

Les pommettes pleines du Marsilien, au physique impassible de Cherokee, remuaient à peine tandis qu’il parlait. Des rides burinées dans l’airain le faisaient paraître plus vieux qu’il ne l’était en réalité – quoique personne, pas même Pendrek, ne connût son âge véritable.

— Des Foudres sont placés en sentinelles autour du campement, souligna Stett, un métis assouadhien. Je ne vois pas comment nous pourrions nous échapper… Sans compter que Fitzcarraldo détient Geissel et le missionnaire. La pluie va tout noyer dans les jours à venir.

— Fitzcarraldo sera parti avant le début de la mousson, considérait Oldweal. Dans moins de trois jours. Ne nous faisons pas d’illusions, ni le Méliador ni l’Assouad n’accepteront de payer une rançon pour nos vies. Nous devons nous débrouiller seuls.

Pendrek fit part de ses pensées à Plaike. Si les gardes d’élite les surveillaient, ils n’avaient vraiment aucune chance. Le petit groupe de choc vêtu de noir était indéfectiblement lié à son chef. Et diablement efficace, Pendrek s’en était rendu compte lors de la prise du Grand-Espérance. Fitzcarraldo avait appris à utiliser son matériel humain à l’instar d’outils de précision.

Quant à eux… Pourquoi Fitzcarraldo s’intéressait-il à Aloysius ? Les cultes krétiens n’avaient pas cours ici.

 

Fitzcarraldo tint à faire visiter lui-même ses jardins à Oldweal. Pendrek était admis à titre de photographe.

Aloysius l’accompagnait. Il logeait avec les Foudres. Ses traits maigres s’étaient imperceptiblement creusés. La menace de Fitzcarraldo à son égard l’avait-il impressionné ? Le krétien d’obédience iscopalienne prétendait ne pas craindre la mort.

Pendrek prit le parti d’oublier le Foudre armé d’un pistolet-arbalète, du nom de Marsil, qui les suivait à distance, derrière des pavanaises évoquant des plumes de paon.

Des ombrelles de lianes-parasols tout en feuilles éventèrent les visiteurs sur leur passage. Un peu plus loin, des ficus appelés citrons-palmistes effectuaient leur seconde floraison.

Fitzcarraldo chassa une siole de son visage.

— Dépêche-toi de convertir un de mes hommes, curé. Les réparations sont presque terminées.

Le missionnaire le regarda longuement.

— Vous êtes le suppôt du Mal.

Fitzcarraldo se contenta d’un sourire indulgent.

— C’est tout ce que tu as trouvé ? Je ne suis l’envoyé de personne. Le bien, le mal… ça n’a pas cours ici. Question de climat. Tes pieuses objurgations n’ont pas convaincu mes hommes, pas vrai ?

Aloysius secoua lentement la tête. Cet homme était un démon. Démon, mégalomane paranoïaque… peu importait les termes employés pour le désigner, discuter avec lui était voué à l’échec. Il lui manquait ce quelque chose qui rendait un être humain.

Le missionnaire n’ignorait pas que les arguments théologiques qu’il pourrait avancer tomberaient à plat. Fitzcarraldo était aussi à l’aise dans les questions de casuistique que dans celles de stratégie militaire. L’Iscopalien avait déjà subi un échec avec Oldweal. Oldweal n’était-il pas responsable de la guerre des Trois Heures, le plus grand massacre perpétré sur l’Ereb ? Et pourtant, le voyage qu’il entreprenait pouvait être interprété comme une pénitence de sa part, le premier pas vers une rédemption. Mais avec ce chef sanguinaire, autant espérer convertir Satan en personne. Néanmoins, il devait faire une dernière tentative.

— Qui vous empêche de nous déposer près de l’Averne ? Nous ne demandons pas grand-chose. Nous ne sommes pas si importants à vos yeux… Si vous êtes athée – et je vous plains sincèrement – vous avez une chance de rendre service à l’humanité.

— Oh, l’humanité… De bien grands mots, qui recouvrent une bien petite réalité.

Un bouquet de fougères se racornit en dégageant un effluve malodorant à leur approche.

— Des prisonniers m’encombreraient. Comprends-tu cela, curé ? Quant à sauver l’humanité, pourquoi prendrais-je cette peine ? Je n’en tirerai aucun profit, et c’est une espèce qui ne le mérite pas. Vous l’avez vue à l’œuvre au cours de votre voyage.

Il haussa les épaules.

— Et puis, à quoi bon ? Nous mourrons tous un jour, de même que nos descendants. Que m’importe ce qu’il adviendra dans cinquante générations ? Tous ceux qui sont dans cette pièce ne seront plus là pour le voir.

Obéissant à une impulsion, il eut un geste circulaire.

— Regardez la jungle, elle est l’image de la vie pour qui l’observe. Chaque pousse, chaque tige, dans son effort de se hisser vers la lumière, piétine le cadavre des vaincues. Enfouissez une graine d’apuyseiro dans le ventre d’un limandier. D’abord ce n’est qu’une racine, un tentacule anémique. Un an après, le limandier a été dévoré de l’intérieur et son écorce sert de tuteur à la nouvelle plante. Pour finir, l’écorce tombe comme une peau morte, rien ne subsiste plus du limandier originel. Les plus féroces prospèrent, les autres leur servent d’engrais.

Un silence oppressé s’installa. Chacun fit mine de s’absorber dans la contemplation de la flore.

Oldweal toussota.

— J’ai lu la mort dans vos paroles. Vous n’allez pas sérieusement concrétiser votre menace concernant Aloysius, n’est-ce pas ?

Fitzcarraldo désigna un arbre hérissé de piquants, pris d’assaut par une colonne de mousse griffe-griffe.

— Un ténuissier… Ses racines en forme de vrilles s’enfoncent dans une strate riche en hydrogène, on en a retiré qui mesuraient un kilomètre… La vie est plus tenace qu’on ne l’imagine. Des peuples, vivant au-delà de la cordillère des Gargan dans d’étranges cités volantes, cultivent ces arbres afin de gonfler leurs aérostats. Pour voler, ils utilisent des racines. N’est-ce pas contradictoire ?

Pendrek observa Fitzcarraldo, puis Aloysius. Celui-ci allait mourir s’il échouait, – et il échouerait. Fitzcarraldo avait rendu l’esprit de ses troupes lisse et dur, inaltérable comme le quartz. Il disposait de ses prisonniers comme il l’entendait, c’est pourquoi la même épée de Damoklès planait sur chacun des membres d’équipage. Combien tomberaient morts avant que n’éclate la première goutte de pluie ?


CHAPITRE XIV

Le climat devint vite irrespirable. Pendrek, Plaike et les autres avaient été regroupés dans un hangar, en attendant d’être transférés dans les cellules particulières du palais de fer. Le daguerréotype était resté à bord de l’Espérance.

Comme les maisons du quartier pauvre, la prison s’ancrait au sol par une grosse chaîne qui faisait le tour des murs de calame, pour se boucler à une clavette découpée dans le plancher.

Les voix semblaient avoir acquis une tonalité aiguë qui les faisaient criailler de la même façon que les haut-parleurs de propagande. Couverts de sueur, ceux qui ne s’éventaient pas observaient placidement des rigoles salées dévaler leur torse. Pendrek sentait l’atmosphère parvenir à saturation. Qu’une querelle éclate, et la tension accumulée entre eux se cristalliserait aussitôt – ce serait la bagarre générale.

« Quand donc va-t-il pleuvoir ? » Le mouchoir de Pendrek n’arrivait plus à boire les gouttes de transpiration qui baignaient son corps. Il avait l’impression désagréable que s’il claquait des doigts, des étincelles en jailliraient.

Plaike s’assit lourdement auprès de lui. Lui aussi n’était pas frais.

— Maintenant que les réparations de l’Espérance sont terminées, que va-t-il arriver ? Nous ne savons pas si Aloysius vit encore. Et Geissel ? A-t-il déjà été transféré sur le navire ?

— Je ne sais pas.

Non, Pendrek ne savait plus. Depuis la prise du Grand-Espérance, il doutait de tout. N’était-il pas destiné à se rendre dans l’Averne ? Et si la prédiction se révélait fausse ? Il ne cessait de penser à Aloysius.

Le missionnaire avait eu sa révélation à treize ans. À quinze, il avait converti tout son bourg au krétianisme. L’Église iscopalienne, qui poursuivait une politique d’expansion religieuse, avait envoyé un évêque pour enquêter. Au terme d’un entretien avec celui-ci, Garth Aloysius épousa la doctrine officielle en échange de l’apprentissage de l’écriture. L’élève, surdoué, n’avait pas tardé à devenir très influent au sein de son église d’adoption. Au point de gêner ses archevêques. Au point qu’il fut persuadé de participer à la mission du Grand-Espérance…

— Vous entendez ?

Les conversations s’interrompirent. Pendrek tourna vivement la tête, comme piqué par une aiguille. Lui aussi avait perçu.

— C’est ridicule, commença quelqu’un.

On le fit taire d’une bourrade. La plaque de tôle ondulée, sommairement clouée, constituant le toit, bourdonnait.

L’attention des hommes se tendit vers le haut, comme s’ils essayaient de soulever le toit par la seule force de la pensée. Un faible crépitement leur parvenait, et ce n’était pas celui, lointain et irrégulier, des fulguriers bordant la rive.

— La pluie…, chuchota Stett – puis Pendrek, presque en même temps.

— La pluie !

Pour le moment, ce n’était qu’un faible crachin. À l’extérieur, la population s’activait fiévreusement. L’après-midi était à peine entamé, mais la luminosité ambiante se réduisait à une lueur crépusculaire. Les ornières du terrain se muaient en flaques boueuses.

L’averse s’intensifia, faisant trépider violemment la toiture. Du sol montait une brume qui ensevelissait le paysage et s’insinuait entre les planches de la prison. Pendrek entendit la trompe du Grand-Espérance résonner au loin.

— Plaike… Tu as entendu ?

— Entendu quoi ?

— Eh bien, le…

La voix d’Oldweal retentit subitement, coupant le photographe.

— Cette pluie peut nous aider à nous enfuir ! Nous n’avons pas les moyens de faire un miracle, mais la nature, elle, en est capable.

« Il débloque ! » se dit Pendrek. Un regard circulaire lui apprit qu’il n’était pas le seul à penser ainsi.

Oldweal s’accroupit près de la chaîne d’amarrage. Une clavette en fixait l’extrémité à une poutre.

— Le hangar a été construit sur le versant d’une colline en pente douce. Il suffit d’ouvrir la clavette, le hangar ne sera plus maintenu au sol.

— Et après ? allégua Stett. Si on l’enlève, la maison glissera et on ira se fracasser au bas de la colline. Les Asticaniens n’auront plus qu’à récupérer nos cadavres.

— Il est hors de question de pourrir ici. De toute manière, c’est la mort qui nous attend. Au moins, aurons-nous tenté quelque chose.

Un rideau de pluie oblitérait le relief des habitations. Les gouttes s’écrasaient avec la force de billes de fronde, dissolvant les herbes, faisant gicler l’humus. Les ruelles se changeaient en lits bourbeux.

Un cliquetis métallique attira l’attention de Pendrek. La chaîne avait disparu. Oldweal tenait la clavette à la main.

— Ce n’est plus l’heure du choix. Vous me suivrez, ou vous mourrez des mains des Foudres.

Stett tendit le poing.

— Vous avez décidé de votre propre chef, sans nous consulter d’abord ! Vous n’êtes plus à bord du Grand-Espérance !

— Je suis toujours ton supérieur, à moins que tu ne réfutes mon autorité ?

Le métis le brava du regard. Pendrek et les autres hommes se tenaient à l’écart, incertains. Ils attendaient l’issue de l’affrontement.

— L’expédition n’est pas militaire, vous avez à vous conformer aux lois civiles…

— Les lois en vigueur en Assouad et au Méliador ne s’étendent pas jusqu’ici. Nous ne sommes rien de plus que des otages, que Fitzcarraldo fera abattre si ça lui chante. Je dois agir comme si…

Le bâtiment oscilla soudain sur ses bases, jetant les hommes sur le sol.

— On bouge !

Pendrek s’accrocha comme il put aux barreaux d’une fenêtre. Le hangar s’effondra d’un mètre, comme les pilotis cédaient d’un bloc. Il se mit à glisser lentement sur le talus incliné.

Pendrek et Plaike arrivèrent à s’agripper l’un à l’autre, l’esprit assailli d’images terrifiantes. L’obliquité de la pente se révélait trop forte, la frêle bâtisse allait se fracasser sur les arbres en contrebas !

Une puissante secousse les jeta les uns contre les autres, pêle-mêle. Un mur éclata, et une branche feuillue jaillit à l’intérieur, comme l’appendice de quelque animal monstrueux. Le hangar s’immobilisa brutalement.

— Le chemin est ouvert, souffla Plaike, et nous sommes toujours vivants…

Pendrek lui fit signe que le grondement de la pluie l’empêchait d’entendre ses paroles.

Oldweal s’approcha de lui.

— Au bateau ! Il n’est peut-être pas trop tard.

Pendrek jette un œil alentour. Le hangar s’est encastré dans un figuier-barrique qui, sous le choc, s’est fendu et déverse sa sève alcoolisée à gros bouillons. Pendrek rejoint le cortège qui s’est spontanément formé, Oldweal en tête. Les gouttes d’eau s’écrasent sur ses épaules et sa nuque, s’infiltrent dans sa chevelure. Il ressent de façon aiguë chaque impact, sphères lourdes comme du mercure, qui éclatent en aiguillettes brillantes formant un halo moiré. Ses pieds s’enfoncent dans un sol mou et instable. Chocs mats contre sa peau, grelot des feuilles grasses de céphalotus géants, de sagoutiers, tam-tam de troncs creux de vieux figuiers-barriques. Des flashes photographiques trouent l’obscurité, fulguriers restituant continûment leur trop-plein d’énergie. L’air est chargé d’une fragrance âpre d’herbes fumantes. Saveurs brassées de cassie, d’iris, d’ambre fraîche, encens plombé de nard, d’axapana, parfums capiteux de seringa et de styrax…

Le cortège stoppa. Pendrek buta contre l’homme qui le précédait.

— Eh ! Tu peux pas faire attention ?

L’autre balbutia quelque chose en montrant du doigt un fulgurier dressé sur le bord du chemin. La lézarde d’un éclair déchira la nuit, découpant violemment le relief immédiat.

Pendrek sut qu’il n’aurait plus jamais à s’inquiéter du sort d’Aloysius. Les Foudres avaient-ils voulu avoir une preuve tangible du miracle de la résurrection du Kriste – savoir s’il s’appliquait à son représentant sur Arago ? Ou bien, abrutis par les drogues hallucinogènes de Fitzcarraldo, ils avaient trouvé dans son livre un moyen inédit de torture ?

La croix reposait sur le tronc. Les clous devant servir à fixer le corps crépitaient de flammèches bleutées, racornissant les lambeaux de chair qui y adhéraient encore. Pendrek songea aux chênes-vermes d’Asticana, ployant de pendus.

— Descendez-le de là, ordonna Oldweal, de très loin.

S’écorchant les doigts sur l’écorce du fulgurier, deux hommes décrochèrent la potence gluante de sang, constituée de deux croisillons assemblés plus ou moins à angle droit. De leurs doigts sortaient de petits éclairs, comme ceux que faisaient naître ce prestidigitateur, dans l’enfance de Pendrek, en s’approchant d’un globe de verre. Les flaques environnantes prirent une teinte rosée, graillonnant de caillots de sang. Une couronne de roncélastiques ceignait le front du missionnaire. Ses mains pendaient, presque arrachées ; les soldats s’y étaient repris à plusieurs fois pour lui clouer les paumes, avant de réaliser qu’elles ne pouvaient supporter le poids de l’homme, et que la chair, inévitablement, se déchirait. Finalement, ils lui avaient attaché les mains (ou ce qu’il en restait) avec des bandes provenant de sa soutane.

Pareira inspecta rapidement le cadavre.

— Il est mort il n’y a pas longtemps, les muscles du cou ne présentent pas de rigor mortis. Il n’a pas eu le temps de mourir d’asphyxie, ce à quoi le destinait cette forme de supplice. Il s’est vidé de son sang.

— Cet endroit me flanque la chair de poule, dit Plaike.

Pendrek partageait son impression. Il s’accroupit auprès du corps. Le visage de craie n’exprimait aucune exaltation divine, seulement la souffrance d’un torturé à mort. Personne n’avait pris soin de lui fermer les yeux. Enfoncés dans leurs orbites, ils semblaient le regarder.

Ils clignèrent dans sa direction. La bouche d’Aloysius bâilla.

— Samuel… Pas de dieu ici… Toi et la femme, vous survivrez.

Puis la tête bascula sur le côté.

Pendrek se releva. Ses rotules s’entrechoquèrent douloureusement. Survivre à quoi ? Des effluves d’ozone lui tournaient la tête. Toi et la femme survivrez. Il n’y avait pas de femmes parmi eux, seulement des hommes et la forêt battue par la pluie. Puis cette pensée disparut à son tour.

Un moment, il avait cru… que le cadavre lui parlait ! Il se morigéna, l’angoisse lui faisait perdre la tête. Mieux valait taire son hallucination. Il se remit en route. Déjà, les détails s’estompaient dans son esprit.

 

La brume rasante s’était résorbée. Des trombes d’eau noyaient la terre dans une teinte bilieuse uniforme. Par chance, la ligne de barbelés végétaux clôturant la ville s’était rompue, emportée en plusieurs endroits. Un nid de mitrailleuses pneumatiques, dont les compresseurs étaient sans doute enterrés, avait été abandonné. Pendrek peinait, gêné dans sa progression vers la rive du fleuve par la boue du chemin et l’angoisse de rencontrer une patrouille. On n’y voyait pas à trois mètres, et le seul fait de respirer devenait pénible. L’eau imprégnait la moindre parcelle de vêtement, les manches faisaient office de gouttières. Les autres fuyards n’étaient pas mieux lotis.

— J’aperçois la berge, lança soudain Plaike. Nous devrions voir le bateau… Il y a autre chose.

Cela dépassait plusieurs mètres et étalait des circonvolutions ophidiennes qui crevaient la boue comme des vers démesurés. Ils approchèrent. Les vers de terre s’entrecroisaient pour former un treillis d’acier, que des rigoles de pluie courant le long des torsades animaient d’une vie factice.

Stett posa une main sur l’épaule d’Oldweal.

— Le filet qui a servi à attraper l’Espérance a été levé. Avez-vous une stratégie, maintenant, pour rattraper Fitzcarraldo ?

Un cou dinosaurien dépassait du fleuve – le treuil d’une lourde grue de halage, qui avait glissé sur un lit de boue.

Pendrek ne pouvait déchiffrer l’expression du visage d’Oldweal.

— L’Espérance a levé l’ancre, répondit Oldweal d’une voix d’où ne filtrait aucune émotion.

— Fitzcarraldo est parti, je le crains, dit Plaike en écho. Que faire ? Retourner sur nos pas est la solution la plus raisonnable.

Pendrek hocha la tête, l’esprit ailleurs. Le lit de l’Ereb charriait de grosses branches arrachées par les bourrasques. Oldweal se posta sur le filet d’acier, sans prendre garde aux débris d’algues-pinces et à la vase qui le maculaient.

— Nous avons encore une chance de récupérer le Grand-Espérance, en le dépassant et en lui tendant un piège. Fitzcarraldo n’a qu’une très légère avance sur nous. Il faut en profiter.

Des murmures s’élevèrent. Stett s’avança.

— Rendez-vous à la raison, nous n’arriverons jamais à le rattraper. Nous sommes pris en tenaille entre des archalies en guerre les unes contre les autres. Elles ne feront pas de détail.

— Nous voyagerons le moins possible dans la jungle, nous emprunterons la voie du fleuve, en construisant un radeau, par exemple.

— L’Ereb est truffée de dangers. Nous n’aurons plus de canons pour assurer notre protection.

Oldweal gonfla la poitrine, comme s’il emmagasinait de l’oxygène pour une longue plongée en apnée. Son front dégoulinait de pluie.

— Qu’espères-tu, nous décourager ? S’il y a une chance sur un million de reprendre le Grand-Espérance, je n’ai pas le droit de la laisser passer. Nous n’avons pas édifié un chantier gigantesque, construit un tel navire, pour le voir servir les desseins d’un petit chef de guerre. Nous servons une cause sacrée, d’échelle planétaire, sauver l’humanité…

Pendrek écoutait, abasourdi. Il eut la soudaine certitude que le vieux loup ne jouait pas la comédie, que la ferveur de ses paroles n’était pas feinte. Un loup exhortant sa meute au combat. Pas étonnant que Garth Aloysius ait cherché à le convertir : il avait reconnu un des siens, un illuminé susceptible de basculer dans son propre camp. Oldweal avait la conviction délirante de pouvoir rattraper l’Espérance à la tête d’un groupe dépenaillé et désarmé. Un personnage aussi retors pouvait-il se révéler naïf à ce point ? Oldweal était un homme d’exception, une sommité. Le héros qui avait défait un pays en trois heures… À moins qu’il n’y eût autre chose… qu’il n’agît en toute connaissance de cause. Il savait à quoi il les exposait en les attirant dans sa folie. Il avait perdu son navire. Peut-être était-ce un geste d’autodestruction, peut-être voulait-il les entraîner dans sa perte.

Stett s’était campé devant le capitaine. Immobiles, les deux adversaires se toisèrent. L’eau collait les vêtements à leur corps sans qu’ils s’en rendissent compte. Ils étaient sensiblement de la même taille, pourtant Oldweal dominait Stett, comme s’il possédait plus de substance que son adversaire.

Moins ébranlé que Pendrek, Stett riposta :

— Quand bien même on arriverait à rattraper l’Espérance, que ferait-on ? Fitzcarraldo n’est pas né de la dernière mousson, nous ne parviendrons jamais à le surprendre. Et cette fois-ci, les canons et les mitrailleuses seront pointés dans notre direction.

— Je ne t’empêche pas de fuir vers le sud, dit Oldweal d’une voix froide. Je n’ai pas de temps à perdre à écouter un déserteur.

Une dizaine d’hommes seulement se placèrent aux côtés de Stett, Méliadoriens et Assouadhi confondus. Le charisme d’Oldweal était sacrément efficace. Pendrek hésita, effrayé par l’intensité de ce moment où tout pouvait basculer. Peut-être le destin du monde se jouait-il dans cette poignée de secondes. Il avait une envie folle de grossir les rangs des révoltés, mais quelque chose se rebellait à cette idée. Une raison plus forte le poussait à continuer. Quelque chose l’attendait dans le marécage de l’Averne.

— Pendrek ! cria Stett. Ne te laisse pas piéger par ses belles paroles. La jungle grouille de soldats qui vous abattront sans sommation. Les Foudres sont peut-être déjà à notre poursuite.

Pendrek secoua la tête. Il se rendait compte que pour la première fois sans doute, il tenait à quelque chose. Stett se trompait. Ce n’était pas Oldweal qui détenait le pouvoir, c’était le Grand-Espérance.

Stett n’avait pas compris qu’une fois lancé sur le Fleuve, on ne pouvait se retourner. Ils étaient dans un train ne possédant pas de marche arrière. En prenant part à cette expédition, ils se privaient du même coup du privilège de la liberté de leurs actes.

— Tu sais bien qu’il m’est impossible de déserter, s’entendit-il dire. Je ne peux pas me dérober à mes obligations. Et je dois retrouver mon daguerréotype.

Il se rendit compte de l’inanité de ses arguments, mais ce qu’il ressentait était inexprimable. Ou du moins, irrecevable. Stett le regarda d’un œil nouveau : celui du métis sur le Noir – combinaison de mépris, d’incompréhension et de rage.

— Tu te crois Noir, alors que tu es Blanc. Ton cadavre ira nourrir les sigres.

Pendrek jeta un regard à Plaike, qui lui saisit le bras et l’entraîna. Voilà, pas plus difficile que ça. Ils formaient un groupe fort d’une soixantaine d’individus. Laverty, Bril, Pareira – tous les officiers en faisaient partie. Oh oui, le discours d’Oldweal avait porté. Était-ce si étonnant ? Les hommes grelottaient sous la pluie, ils étaient trempés et exténués. Ils auraient suivi n’importe qui.

— En route, lança Oldweal sans un regard en arrière.

Ponctuant ses paroles, la pluie redoubla de violence.


CHAPITRE XV

« Droit au nord, avait dit Plaike. En essayant de rester groupés. C’est notre seule chance de survie, jusqu’à ce qu’on rattrape l’Espérance. »

La crue emportait des pans entiers de terre, déracinait des troncs centenaires. La berge s’avérant vite impraticable, il fallut s’enfoncer dans la jungle.

Lors des courtes accalmies, les ramures détrempées douchaient les hommes d’abondance. La terre chaude, en perpétuel travail, possédée par la fièvre de la germination, insufflait le désir de se coucher et de se laisser ensevelir sous le feuillage pourrissant.

Le martèlement des gouttes peuplait l’espace d’un bruit continu qui déchirait les conversations en lambeaux. Un mutisme apathique ne tarda pas à s’emparer des évadés. Cela couinait, bruissait, grattait, vibrionnait, respirait au milieu du pépiement de moineaux-fleurs dans une cacophonie étourdissante qui sursaturait les sens. Pendrek aurait voulu pouvoir, comme une huître, se clore au monde extérieur. Le seul avantage qu’offraient les pluies diluviennes, se consolait-il, était d’effacer les traces de leur passage.

La jungle était moins dense qu’il ne l’avait cru. Plaike les faisait marcher à couvert pour ne pas s’enliser dans des fosses de boue alluviale ou des affleurements de bitume fumant. Des faisceaux de calames perçaient le tapis de mousse, imprégné comme une éponge, qui s’écrasait sous le pied dans un chuintement mouillé.

Très vite, se frayer un chemin dans cet environnement se révéla épuisant. Plaike, qui connaissait un peu le terrain, s’improvisa guide et ouvrit la marche. Afin d’éviter les sentiers fréquentés par les patrouilles tigrées, armées d’arbalètes ou de fusils à pistons, il dirigea la colonne selon un itinéraire sinueux très compliqué. Les herbes éplucheuses constituaient le plus grave danger. Leurs fibres torsadées se déroulaient sous le pas des imprudents, éparpillant dans un flot d’hémoglobine la chair et l’os jusqu’au genou.

À la fin de la journée, les premiers cas de fièvre se manifestèrent. Pendrek aida Plaike à découper des civières dans l’écorce cartonneuse de figuiers-barriques, que l’on saigna par la même occasion afin d’en tirer l’alcool éthylique.

— C’est le seul remède que nous ayons à notre disposition, faisait Pareira, pragmatique. Autant nous en servir.

L’alcool ne les réchauffait pas seulement, il leur faisait oublier la faim. Chevillée au corps, elle revenait en vagues nauséeuses qu’une gorgée brûlante faisait refluer pour un temps.

Ils dressèrent un camp en empilant des plaques de mousse, et des groupes se formèrent pour aller en quête de nourriture. Leur nombre tenait à l’écart les prédateurs, mais aussi les proies. Il leur fallait se contenter de fruits et de racines. Pendrek se désigna pour accompagner Plaike.

En route, il l’interrogea.

— Tu sembles bien connaître la jungle.

— J’y ai vécu suffisamment longtemps, en traquant l’aragre, pour la connaître. La forêt n’est pas dangereuse en elle-même, ce sont les affrontements entre les factions des archalies qui le sont… Mais les commandos ne sont pas seuls à m’effrayer. Dans quelle mesure peut-on encore faire confiance à Oldweal ?

— Tu veux dire qu’il est fou ?

Plaike grimaça, comme si ce mot était chargé d’un degré d’acidité qui agaçait sa bouche.

— Le terme est un peu fort… mais il est revenu plus d’une fois sur les lèvres de Stett. Qu’en penses-tu ?

Son ami eut un signe d’ignorance.

— Geissel se trouve à bord du Grand-Espérance, Oldweal ne le laissera pas le devancer. Je crois que nous faisons les frais de sa rivalité.

Il arracha une gousse de chivre sauvage, la tapota contre sa cuisse pour en délester les paquets de terre noire adhérant aux racines.

— Voilà l’aliment de base en haute jungle. La chair est abominablement musquée, mais nourrissante.

« L’aliment de… », répéta la voix de Plaike à peu de distance.

Pendrek faillit en renverser sa récolte.

« Nous font défaut… » reprit une voix plus à gauche.

Plaike éclata de rire.

— Des sigres arboricoles, mon vieux. On les appelle aussi “sigres-échos”. Un de leurs talents consiste précisément à imiter des séquences sonores.

« Imiter… », résonna l’écho lointain d’une sigre.

Pendrek leva les yeux. Il en aperçut une, accrochée à un tronc, fruit mou et obscène. La sigre était en train d’évoluer, émettant et rétractant des filaments de l’outre goudronnée à moitié dégonflée qui lui servait de corps, avec une lenteur exaspérante.

Plaike se plaça sous l’animal.

— Ces taches noires, là, ce sont des yeux. Les sigres sont inoffensives. Elles sont nécrophages. Ce sont les éboueurs de la forêt, si tu préfères. Leur présence indique généralement la proximité d’un champ de bataille ou d’un charnier.

« Sont nécrophages… », émit la sigre.

Elle palpitait comme un poumon suspendu à une branche.

— Nous avons assez de nourriture, fit Pendrek, mal à l’aise, et la nuit ne pas tarder. Rentrons.

Retour au campement de mousse. Les hommes croquèrent dans les gousses au goût âpre. Leur visage se contracta, mais ils ne firent pas mine de recracher les morceaux.

La nuit alluma d’innombrables foyers, phosphorescence bactérienne verte des mares, sève luminifère froufroutant dans les troncs transformés en piliers de néon jaunes…

Les yeux morts de fatigue devenaient torture.

Le lendemain, ils croisèrent d’autres sacs-perroquets. L’un d’eux provoqua un beau début de panique en produisant un crépitement de mitrailleuse qui jeta tout le monde à terre. Ils se relevèrent en essuyant la boue de leurs figures et en pouffant. Plaike réfréna leur gaieté.

— Les sigres ne peuvent pas conserver la même séquence vocale plus de cinq ou six heures. Cela signifie que des accrochages se sont produits non loin d’ici.

Un quart d’heure plus tard, ils purent identifier la source des “retransmissions” des sigres. C’était à la croisée de deux chemins. Les masures d’une ancienne seringueira achevaient de pourrir sur pied. Figée dans une flaque de latex coagulé, une barrique gisait sur le côté, déjà rongée par les vers. Une vingtaine de guérilleros jonchaient le sol, à moitié embourbés. Leur gorge méticuleusement tranchée souriait, béante, d’une oreille à l’autre. Un engin à six roues éventré gisait sur le flanc. Son contenu avait été passé à la sève pyrophore. Un cratère rempli d’eau indiquait qu’il avait sauté sur une mine.

Aidé de trois hommes, Plaike examina les corps à la recherche d’armes ou de vivres, mais les survivants – ou les instigateurs – du massacre avaient déjà fait le ménage. Comme armes, il ne restait que cinq couteaux de poche. Ils ne purent récupérer que quelques rations ramollies. Ils délestèrent également les cadavres de leurs vêtements. Ceux qu’ils avaient, attaqués par les moisissures, partaient en morceaux cartonneux.

Plaike interpella Oldweal.

— Nous avons eu de la chance jusqu’à présent, mais nous ne passerons pas éternellement à travers les colonnes de soldats. Un jour ou l’autre, nous tomberons dans une embuscade. Le coin grouille de sigres, ce genre d’indice ne trompe pas. Il faut regagner le rivage du fleuve et tenter notre chance de ce côté.

Oldweal marqua son acquiescement d’un hochement de tête. En deux jours, ses traits s’étaient creusés ; Pendrek avait dû le soutenir à plusieurs reprises. Sa carcasse ressemblait à une enveloppe de chair recouvrant un squelette trop grand pour elle, et qui, véritable carcan, stoppait ses mouvements à mi-course. Néanmoins, il refusait de consulter Pareira.

Pendrek rejoignit Plaike, qui l’appelait, lui et Oldweal.

— Regardez.

Pendrek reconnut une tenue noire. Seuls les Foudres en portaient de semblables. Oldweal serra les dents et ne dit rien.

Ils obliquèrent vers l’est. À la fin de la journée, dans un état proche de l’épuisement, ils atteignirent la berge.

***

Le radeau, petit à petit, prenait forme.

Il avait une dizaine de mètres de long, pour une largeur presque équivalente. Il possédait un toit, constitué de feuilles appliquées sur un treillis de petites branches. Le plus difficile avait été de tronçonner et d’élaguer les limandiers à la chevelure dégoulinante, puis de lier ensemble les troncs inégaux à l’aide de lianes lubrifiées à la pulpe d’arbre à huile. Heureusement ces derniers, aux fruits comme des pelotes de toile d’araignée, étaient légion. Leurs pieds disparaissaient sous des bourrelets d’huile figée, blanche et translucide comme de la paraffine. Raclant les plaies suppurantes pratiquées sur les plantes qui piquaient déjà du nez, tout le monde s’enduisit du liquide poisseux afin de maintenir au loin les nuées de moustiques qui périodiquement s’abattaient.

Plaike s’essuya les mains de la glaise de calfatage.

— Espérons que les cordes tiendront le coup. La sève de limandier a un certain pouvoir corrosif. Mais c’est la seule plante sur laquelle les outils ne se sont pas brisés.

Le bois tendre dégorgeait de sève, de la même manière qu’un escargot frotté avec du gros sel se couvre d’écume digestive. Après chaque manipulation, Pendrek se rinçait dans l’eau verte du fleuve. Malgré ces précautions, ses mains, sur lesquelles se dessinaient nettement un réseau veineux violacé, prirent rapidement une teinte malsaine. Par endroits, de petites cloques soulevaient son épiderme. À la tombée de la nuit, il ne put rien toucher sans provoquer une douleur cuisante dans ses doigts, comme s’il empoignait des charbons ardents.

Au troisième jour, ses mains pelèrent. Elles étaient devenues hypersensibles, mais l’embarcation était terminée.

Pendrek et Plaike poussèrent le radeau dans le courant à l’aide de longues perches. Tous embarquèrent en s’éclaboussant mutuellement. Cet accès de bonne humeur ne parvint pas à rasséréner Pendrek. Il craignait que l’esquif ne s’enfonce sous leur poids. À son soulagement, il ne se produisit rien de semblable.

Ils prirent le large.

— Ce n’est pas avec cela que nous rattraperons l’Espérance, glissa Pendrek à l’oreille de son ami.

Ils remontaient l’Ereb à une vitesse infiniment insuffisante. Il fallait espérer que Fitzcarraldo rencontrerait des obstacles qui le ralentiraient… Encore une fois, ils s’en remettaient à la chance.

— La chance…, maugréa Plaike en appuyant de tout son poids sur sa perche. Elle ne nous a pas beaucoup servis, jusqu’à maintenant. Fitzcarraldo, lui, n’a pas compté sur la chance pour s’emparer de l’Espérance.

Pendrek haussa les épaules. Dérangeant un crabe-fourchette minuscule à demi enfoui dans le revêtement de glaise, il alla s’asseoir près de Pareira.

— Comment vont tes deux malades ?

Le médecin eut un mouvement évocateur.

— Dormir à la belle étoile, avec des conditions climatiques pareilles… Leur réaction est normale, somme toute. Il y en aura d’autres dans les jours à venir. Peut-être toi, peut-être moi…

Pendrek renonça à poursuivre la conversation. Il commençait à croire qu’il avait choisi le mauvais camp. L’édification du radeau était ressentie comme une petite victoire, mais le groupe prenait de plus en plus l’allure d’un convoi de désespérés décidés à naviguer jusqu’au bout, coûte que coûte.

Un cri d’alerte résonna à l’extrémité du radeau.

— Gardez vos places ! rugit Plaike. Vous allez nous faire chavirer !

Une fumée s’élevait de la rive gauche, en amont. Il fallut attendre dix minutes avant que le courant n’amène l’esquif au niveau du foyer. C’était un village dont ne subsistaient que quelques structures rongées et noircies, en passe de s’effondrer. La proue de pirogues coulées pointaient hors de l’eau, comme des museaux d’alligators. Des cadavres mutilés flottaient entre deux eaux, à moitié enveloppés d’un linceul de gastéropodes transparents. Déjà tendus par les gaz imprégnant les tissus. Un enfant, auquel manquait une jambe, s’empala sur un pilot de consolidation. Pendrek le repoussa de sa gaffe. Le gamin coula en vomissant un chapelet de bulles.

— Cela s’est passé il y a moins de deux jours, commenta Plaike en observant les cadavres tuméfiés dérivant au fil du courant. Probablement un des villages choisis par Fitzcarraldo pour servir d’exemple. Ou tout simplement un port adverse.

Deux jours ! Cela semblait énorme. Ils étaient partis depuis quatre jours, et Fitzcarraldo avait déjà creusé un écart important.

— Il rencontrera plus de résistance en amont, disait Oldweal avec conviction. Plus haut se trouve la Colonne Scintillante. Il sera bien obligé de s’arrêter…

Plus loin, ils dépassèrent des coques renversées, dont la quille crevait la surface, telle la nageoire dorsale de grands animaux marins. C’étaient, pour la plupart, des navires de commerce. Un silence de mort planait sur les eaux.

Peu après, la pluie se remit à cloquer la surface du fleuve, qui avait débordé de son lit et baignait des pieds de flabelles éventant la berge.

Pendrek inspecta les étais. La sève continuait à suinter de l’écorce poreuse à la consistance de liège. Le bois, comme un membre se vidant de son sang, prenait une teinte grise à mesure qu’il dépérissait. Des radicelles poussées en quelques heures ondulaient comme des traînes de méduse. Il suffisait de coller l’oreille au plancher, et leur grignotement par des carpes-lynx s’aiguisant l’appétit, devenait audible.

Ils mangèrent des mollusques, des escargots d’eau et des anatifes alourdissant le radeau par en-dessous. De petites tiges surmontées d’un bouton avaient percé le sol glaiseux ; le radeau bourgeonnait. Les lianes, auxquelles s’accrochaient des feuilles jaunies en forme d’ombrelles, effilochaient leurs fibres dans le courant. Certaines cordes, usées de moitié, se tendaient avec un grincement de mauvais augure quand on les foulait.

À la tombée du second jour de navigation, le premier rondin se détacha.

***

L’air bourdonnait sur une note grave. Une douleur intense tira Pendrek de son sommeil. Il porta la main à son oreille, la ramena enduite d’un liquide rosé. Un regard au toit de feuilles le rassura. Il avait tenu bon, malgré l’eau ruisselante qui formait de petites flaques dans les empreintes de leurs bottes. Il faudrait creuser des rigoles.

Il étira ses muscles courbatus et réveilla ses compagnons. La glaise gardait la tiède empreinte de son corps. Des jurons bégayés indiquèrent qu’il n’était pas le seul à avoir été attaqué.

— Qui m’a piqué ? grimaça Bril en effleurant sa joue ornée d’une griffure étoilée.

— Une siole. Un insecte carnassier. Dangereux.

Pendrek leva les yeux. L’air en était plein. Les bestioles, grosses comme des frelons, ne les lâchèrent pas de la matinée. Le radeau dépassa le Cocyte et ses flots tumultueux, sans parvenir à semer les insectes.

Vers midi, alors que Pendrek se sentait devenir fou, une averse les dissémina. On utilisa les dernières réserves d’alcool pour laver les plaies. Cet incident eut pour conséquence d’énerver les hommes, qui avaient trop peu dormi. Ils étaient las de piétiner sur place. Une dispute faillit dégénérer en rixe.

Bril apostropha violemment Oldweal.

— Nous poursuivons un but qui s’éloigne constamment de nous ! C’est comme si nous reculions. On ne peut pas continuer de cette manière, deux troncs se sont détachés pendant la nuit.

— La sève a rongé les cordes jusqu’au cœur, renchérit Pendrek. Bril a raison, le radeau est proche de la dislocation.

En effet, l’eau arrivait au ras de la couche imperméable, qui s’en allait par mottes entières. Des pans de toiture s’effondrèrent, on les jeta au fleuve. Les éléments flottaient lâchement, cognant les uns contre les autres. Il suffisait d’une poussée pour faire craquer les filins réduits à l’extrême. Par prudence, ceux qui manœuvraient avaient rapproché l’esquif du bord.

— C’est bon, accostons, capitula Oldweal.

Le radeau, en heurtant le bord, s’éparpilla en morceaux, qui dérivèrent chacun de leur côté – Pendrek et quelques autres en furent quittes pour une baignade forcée.

Le fleuve les rejetait, il n’avait pas voulu d’eux.

 

La jungle les avala de nouveau.

Cet échec les laissait à bout d’initiative. De plus, les sigres leur rapportaient des bruits inquiétants. Il y avait des mouvements de troupes, devant. Aucun doute, des Foudres avaient dû les dépasser, quand ils s’échinaient à faire avancer le radeau. À présent, la troupe rebroussait chemin.

— Des Asticaniens, si loin de leur base ? s’étonna Pendrek.

— Nous nous sommes évadés malgré leur surveillance. Ils ont certainement peur des représailles de Fitzcarraldo, c’est pourquoi ils se sont aventurés dans cette zone.

Le groupe obliqua vers l’ouest. La peur de rencontrer une patrouille, dont on entendait de lointains échos de mitrailleuses, fouaillait les ventres.

Sans crier gare, Plaike se jeta sur son voisin, et lui maintint les mâchoires ouvertes. L’autre gargouilla en crachant un mâchis gluant de salive et de matière ligneuse.

Plaike le repoussa avec dégoût.

— Une racine de friselion. Le premier que je verrai en chiquer aura affaire à moi !

Pendrek lui demanda la raison de cet incident.

— Des villages vivent du suc de friselion, qu’on appelle aussi “lait de serpent”. Ils sont tout-puissants dans la jungle. Une pousse contient assez de morphine pour envoyer dans les paradis artificiels tout un bataillon de camés !

 

Le périple prit bientôt des allures de cauchemar. Une tempête se leva, giflant les arbres. De l’eau jusqu’au genou, le groupe progressait de plus en plus lentement. Oldweal se résolut à consulter Plaike.

— Nous n’avancerons pas tant que nous resterons dans ce bourbier. Nous côtoyons l’Ereb de trop près.

Oldweal hocha la tête. L’eau ruisselait de ses cheveux gris sur son visage livide, accentuant la maigreur de ses traits.

« Il ressemble à un vieillard mort depuis peu, frissonna Pendrek. Un vieillard qui emmène une procession de défunts au pays des Morts. »

Il avait la désagréable impression que la pluie, à force de couler sur son visage, allait finir par en décoller la chair, dénudant le relief de son crâne… L’épuisement suscitait en lui des idées morbides. Les rêves coagulaient dans son esprit, pour prendre la substance de fantasmes dans la forêt environnante.

Enfin, l’on fit halte pour manger. Le repas se composa de baies de flabelles écarlates à la consistance suspecte, et d’autres choses que Pendrek feignit de ne pas identifier, mais qui lui laissèrent un goût amer sur les lèvres.


CHAPITRE XVI

LES PASSAGERS DU GOUFFRE

Depuis combien de temps tombait-elle ? Descendait-elle toujours ? Elle n’avait aucun repère pour le vérifier. Pour le moment, le volume d’hydrogène du ballon de secours suffisait à la soutenir.

Elaine jeta un coup d’œil à la vessie. Le vent plissait son enveloppe flasque. Elle entrouvrit l’ouverture inférieure, et un peu d’air s’y engouffra. La résille de boyaux séchés se tendit en produisant d’inquiétants craquements. Les courroies se durcirent, sciant ses aisselles et l’entrejambe. Elaine gémit sourdement. Un brouillard glacial s’infiltrait dans sa combinaison, gommant toute visibilité. Il l’entourait de toute part. Elle mit un moment à réaliser qu’elle se trouvait prisonnière de la couche nuageuse de la Gueule Béante. Ses tempes bourdonnaient, elle y porta ses mains. Le bout de ses doigts la picotaient, mais ses oreilles ne saignaient pas.

Tout avait mal commencé : la peur du vide de Skaith, le diplomate elmerien en disgrâce, sa défiance envers Amalric… Puis les Triangles avaient attaqué, et cela avait été le début de la fin pour l’île-des-vents comme pour l’expédition. Après les Triangles, les Volerants, ces êtres mi-humains, mi-oiseaux, l’avaient proprement dépecée. Amalric dérivait probablement quelque part dans le silence ouaté. Tout cela pour rapporter un cœur artificiel à une femme en animation suspendue depuis sept cents ans, dont les organes flanchaient les uns après les autres.

Comme Amalric, elle s’était portée volontaire pour ce voyage par goût des grands espaces et de l’aventure. Son buste trop épais et sa carrure athlétique la faisaient souvent prendre, de dos, pour un homme. Un menton fort et des yeux trop écartés ne l’avantageaient guère auprès des hommes, mais elle dégageait un magnétisme animal qui lui fournissait un roulement régulier d’amants.

Dans une poche attachée à l’une des suspentes se trouvaient des pierres de sucre qu’elle croqua goulûment. Bref regret de n’avoir pas pensé à emporter de la nourriture et de l’eau…

Le ballon dérivait lentement dans un néant silencieux et gris.

 

Une éternité plus tard. De faibles échos sortirent la jeune femme de son assoupissement. La langue collait à son palais atrocement desséché. Elle tenta un mouvement, mais un élancement lui tordit le ventre et elle suffoqua, faisant osciller le sac d’hydrogène.

Le harnais lui taraudait les épaules. Le soleil imprimait ses rétines de zébrures aveuglantes. Elle tâtonna, s’aperçut que ses lunettes teintées avaient disparu. Il lui fallut une minute pour se rendre compte qu’elle survolait les remous nuageux.

Un cortège de bulles colorées la suivait.

Elaine entreprit de les dénombrer. Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois. Un peu moins de trente… une trentaine seulement, tout ce qui restait les rescapés de l’incendie de l’île-des-vents. Des corps sans vie pendaient sous leurs ballons. Elle aperçut Skaith, mais pas trace d’Amalric. Ce dernier était donc mort. Pendant sa lente dérive, elle aurait cru ressentir la confirmation de sa mort comme une amputation. Mais il n’en était rien.

Elle prit le parti de l’oublier. Mort, il ne représentait plus d’intérêt. La quête avait échoué, mais Elaine avait désormais un nouveau but : rester en vie.

Des rescapés sortaient eux aussi de leur léthargie. Ils se débarrassaient de leurs ceintures porte-outils, qui les lestaient. Elle tenta d’entrer en contact avec eux, mais ils étaient trop loin.

Le bord vertical de la Gueule Béante se rapprochait dangereusement. Elaine ne pouvait l’éviter, n’avait aucun moyen de modifier sa trajectoire – elle était comme un bouchon jeté dans une rivière. Le sac-parachute profitait d’un courant ascensionnel qui venait lécher la falaise.

La jeune femme repéra une structure de traverses métalliques, accrochée par des haubans à des pitons dont certains ne semblaient tenir que par miracle à la paroi. Entrelacs de poutrelles entrecroisées, tordues et noircies comme si elles avaient été dévorées par une chaleur intense. Des grilles en contrebas, des filins d’acier rouillé, des plaques de tôle disjointes… Elle en était tout près, à présent. La brise produisait des sons de flûte dans les solives creuses.

Des exclamations lui parvinrent.

« …incendiée il y a longtemps… si on arrive à s’y accrocher… attention au… »

Son ballon se mit à tanguer, tandis que le vent se changeait en rugissement. Un tablier d’acier se précipita à sa rencontre.

Une poutrelle la frappa à mi-corps. Elle eut l’impression que ses côtes poignardaient son cœur en s’enfonçant… Ses poumons lui parurent imploser, mais elle tint bon. Une minute passa avant que ses muscles consentent à répondre à ses injonctions. Elle eut toutes les peines à se débarrasser des sangles du harnais qui l’empêtraient.

Le sac d’hydrogène, libéré, s’envola et disparut.

Elle le regarda partir avec une sorte de regret. Désormais, elle était bloquée sur cet amas de ferraille. Des centaines de mètres de falaise la surplombaient.

Les autres rescapés se posèrent doucement sur des caillebotis suintant de rouille. Elle descendit les rejoindre. Chaque pas enfonçait des aiguilles dans sa poitrine. Plusieurs côtes brisées, diagnostiqua-t-elle.

Skaith était en train d’enlever des pansements de ses mains. Celles-ci avaient complètement cicatrisé. Il les ouvrit et les referma avec une mimique satisfaite. Une paire de gants pendait à sa ceinture.

Il accueillit Elaine avec un sourire chaleureux, mais ses yeux étaient ceux, froids et sans âme, d’un lézard.

— Heureux que tu t’en sois sortie. Il semble qu’Alano et Amalric soient restés sur l’île. Ils ne s’en sont pas sortis.

« Cela n’a l’air de lui faire ni chaud ni froid », se dit Elaine. Puis elle haussa les épaules. Après tout, les sentiments de Skaith envers les deux morts ne la regardaient pas.

— Tu as une idée de ce sur quoi nous avons atterri ?

À l’écart, un homme âgé était en train de bander son pied à l’aide de lanières déchirées dans sa chemise.

— On dirait du travail de sève pyrophore, dit Skaith, dubitatif. Une île a dû faire un raid sur cette ville-araignée… Voilà le résultat.

— Une ville-araignée ?

L’îlien à la jambe bandée s’approcha en clopinant. C’était un homme aux tempes grisonnantes, à la bouche surmontée d’une moustache poivre et sel. Son flanc apparaissait, tuméfié, à travers sa combinaison.

— Une ville-araignée, c’est un repaire de Volerants. Ils vivent sur ces lacis d’acier qu’ils ont volé aux ponts de la Gueule Béante. Des voleurs et des fous, voilà ce que sont les Volerants. Toutes les villes-araignées finiront comme celle-ci.

— Comment va-t-on partir d’ici ? disait Skaith.

Elaine avisa les ballons retenus par leurs sangles à des poutres. Il en restait une dizaine. Pas assez pour emporter seulement la moitié du groupe. Il fallait trouver autre chose, sinon les rescapés ne tarderaient pas à s’étriper pour les avoir. Ce qui ne leur servirait à rien. Les ballons ne pouvaient pas être dirigés, ils ne monteraient jamais plus haut.

— Il y a un moyen, intervint le vieil îlien à moustache. Les villes-araignées ne sont jamais isolées. Des échelles partent du sommet de la ville, courant le long de la paroi. Nous n’avons qu’à les utiliser.

Cela semblait trop beau pour être vrai.

Pourtant, ça l’était. Deux échelles de fer filaient vers le ciel.

 

On résolut d’abandonner les parachutes, trop encombrants pour être remorqués. Si les échelles s’interrompaient, on aurait le recours de redescendre et d’essayer de fuir de la ville-araignée par la voie des airs… Du moins, ceux qui reviendraient vivants.

Deux groupes se formèrent. Skaith décida de rester avec Elaine. Le vieux blessé hésita, puis leur emboîta le pas. Les Elmeriens assistèrent aux adieux angoissés des deux groupes. Elaine testa le métal grumeleux du premier échelon. Elle fit passer son poids sur la barre, persuadée que celle-ci allait se rompre. Le deuxième échelon grinça un peu. Un à un, les îliens de son groupe la suivirent.

Bientôt, le vent se mit de la partie.

Des bourrasques soudaines tentaient d’arracher les hommes à la paroi. Ceux-ci se collaient alors d’un peu plus près à l’échelle, interrompant leur progression. La plupart avaient conservé leur grappin. Ils s’en servaient pour s’arrimer aux échelons mangés de rouille.

L’un de ceux qui s’étaient allégés de leurs outils se décrocha subitement. Son cri poursuivit Elaine bien après qu’il eut disparu dans le gouffre.

Chacun luttait seul contre le froid. À intervalle régulier, des plates-formes leur offraient une halte éphémère. Afin de combattre le vertige et l’engourdissement progressif de ses membres, Skaith parlait sans discontinuer. Elaine ne lui répondait que par grognements.

— Quand nous serons remontés… nous rattraperons ce cuirassé, le Grand-quelque chose… Il faut être naïf pour croire à la résurrection d’Annsara. Case nous a menti, aucun cœur artificiel ne se cache dans les carcasses pourries de l’Averne… Que veux-tu qu’il en subsiste après sept siècles ? Le seul espoir réside dans l’expédition montée par le Méliador… Nous devons la rallier et participer à la réparation des usines Yuweh… Le triomphe, si nous revenons à bord de leur navire… Quitter la Grande Gueule… je veux dire, la Gueule Béante (le vent se faisait un malin plaisir de sucer ses pensées, d’éparpiller le fil ténu de leur cohérence), passer les Gargan et rejoindre l’Ereb… Tu m’entends ?

Elaine coassa un acquiescement. Elle n’avait pas écouté la moitié du soliloque de son compagnon. Il aurait pu affirmer n’importe quoi, elle n’aurait pas songé à le contredire. Elle cassa une stalactite de glace ornant un échelon, et le laissa fondre sous sa langue. Un goût âcre lui fit plisser les lèvres, mais à défaut de mieux… La glace représentait un danger en rendant les échelons glissants, mais en même temps, elle leur sauvait la vie.

Le soleil brillait à son zénith. La progression des îliens s’était sensiblement ralentie. Dépourvus de gants, ils souffraient du frottement du métal oxydé contre leurs paumes, qui avait vite eu raison de leurs cals. Skaith et Elaine avaient conservé leurs gants.

L’oxydation avait tant rongé les barres de l’échelle que celles-ci s’effritaient parfois sous les doigts. Avant d’y poser le pied, il fallait s’assurer qu’elles offraient assez de résistance à leur poids. La situation devenait, lentement mais sûrement, intenable.

Ce fut l’îlien aux cheveux gris qui, le premier, en fit part à Skaith.

— J’aperçois la prochaine plate-forme, plaida Elaine. Nous y serons dans une demi-heure.

— Nous sommes exténués et frigorifiés, lui retourna le vieil homme. Et toujours pas de sommet à l’horizon ! Il y a trois enfants dans notre groupe. S’ils ne se reposent pas tout de suite, ils vont lâcher.

Skaith prit un semblant de ton autoritaire.

— Alors, bon sang ! prends-les dans tes bras et porte-les ! Au moindre arrêt, ne serait-ce que d’une minute, nous sommes cuits.

— J’ai soif ! geignit l’un des gosses.

Skaith se laissa glisser jusqu’à lui.

— Fais comme Elaine. Fais fondre une aiguille de glace dans ta bouche.

La jeune femme, concentrée sur l’effort à fournir, n’eut pas la force d’acquiescer. Elle était au bord de l’épuisement. Mais l’annonce de la plate-forme lui redonna un brin de courage et elle reprit sa progression, imitée par les autres îliens.

Les minutes qui suivirent furent les plus dures de son existence. Ses bras fonctionnaient indépendamment du reste de son corps, hissant sa masse alourdie d’une tonne de pierre… Ses doigts avaient perdu toute sensibilité. Elle fut tentée de fixer son grappin à un échelon et de se reposer, en attendant que s’estompe la douleur dans ses bras… Mais elle savait que si elle cédait, elle ne repartirait plus. Et que la douleur ne ferait qu’empirer. Elle se fit doubler par une dizaine d’îliens. Elle n’écoutait plus rien d’autre que les coups sourds de son cœur, résonnant dans sa tête comme un tambour.

Les échelons étaient gluants du sang des îliens la précédant. Comment faisaient-ils pour tenir ? Peut-être la torture de leurs mains les maintenait-elle en alerte… Puis toute pensée cessa en elle.

Elle ramena ses bras sur sa poitrine avec un gémissement inconscient. Ses doigts la lancèrent horriblement, alors que le sang se remettait à affluer en eux. Lorsque la souffrance s’atténua, elle se redressa. Elle se trouvait sur la plate-forme, une simple grille de fer maintenue à l’horizontale par deux filins d’acier amenuisés de rouille. Une trappe avait été découpée à la cisaille. Les hommes et les femmes s’enroulaient des bandes de tissu autour des mains.

Près de la trappe, Skaith et un îlien encourageaient une femme restée plus bas, accrochée à son grappin.

— Léonie, ne fais pas l’idiote ! N’abandonne pas, tu y es presque. Tu peux faire ce que nous avons fait ! Décroche-toi et rejoins-nous.

La femme éclata d’un rire rocailleux.

— Tu as raison, mon amour, je vais me décrocher…

L’homme comprit.

— NON ! NE FAIS PAS ÇA !

Il resta là, à ne rien dire, regardant fixement le vide où elle s’était jetée. Puis il s’effondra et son corps fut agité de soubresauts. L’Elmerien secoua la tête d’un air désolé, tapota son épaule.

« Skaith n’était pas obligé de faire cela, pensa Elaine en se massant consciencieusement les muscles. Il semble s’être adouci. Ou bien a-t-il agi par pur réflexe professionnel ? »

Elle n’y pensa plus, et l’ascension reprit, plus pénible qu’auparavant. S’arrêtant un instant, elle gratta le sucre restant dans la poche du harnais coupé de son parachute.

Afin de tromper son angoisse, le vieil îlien racontait le récit fondateur des îles-des-vents. Autrefois, des Ponts parcouraient la Gueule Béante, soutenus par de dantesques baudruches d’hydrogène. Le grand séisme disloqua les Ponts comme un château de cartes, fendit la Terre qui montra ses entrailles, ouvrit la Gueule qui vomit des flammes, mais il ne tua pas les voyageurs qui les empruntaient. Ces derniers se réfugièrent sur des nacelles improvisées, et…

Il n’était pas écouté d’un mot.

Départ.

Le soir se badigeonnait de rouge. Des pitons manquaient par endroits, si bien que l’échelle n’adhérait plus à la paroi. Les naufragés du vide se cramponnaient alors un peu plus aux barreaux, s’efforçant de demeurer indifférents au tangage de leur support, ravalant le vertige, plus dangereux encore que les tornades subites.

 

Les échelons crissaient sous ses pieds. Elle se rendit compte qu’ils étaient frêles et translucides comme du verre. Son poids sembla s’accroître. Ils étaient à la limite de la rupture. Si elle pouvait être moins lourde… mais elle pesait tant que ses membres ne se soulevaient plus qu’avec difficulté. Elle se retourna. Elle était seule. Non : des visages livides la contemplaient. Ils étaient en partie carbonisés, comme s’ils avaient trempé dans des bacs de sève pyrophore. Leurs bouches psalmodiaient des prières, et leurs doigts cendreux s’éparpillaient ou restaient collés à l’échelle, incorporés dans un carcan de glace. Elaine s’aperçut qu’en réalité ils n’avançaient pas.

— Vous ne montez pas ?

Amalric lui répondit.

— Monter à quoi ? Il n’y a plus de barreau. L’échelle s’achève ici.

C’était exact, ses doigts n’étreignaient que le vide. Sous elle l’échelle ondulait, se décollant de la paroi. Elle se retrouva en train de tomber… Ses mains battirent l’air, rencontrèrent un obstacle mou qui se déroba.

— Fais attention, bon sang ! l’admonesta Skaith en frottant son nez endolori. Je n’aurais pas dû te secouer, tu as fait un sacré cauchemar.

Elaine opina du chef, encore sous le choc. Ses rêves avaient rarement eu autant de clarté que celui-là. Elle laissa son cœur se calmer.

Elle était totalement réveillée. Sur la plate-forme, les Maraüliens, bâillant et s’étirant, sortaient péniblement du sommeil. Pour découvrir que trois des leurs avaient fichu le camp pendant la nuit. Ils étaient redescendus, pour tenter leur chance avec les ballons.

« Comment les en blâmer ? Nous sommes bloqués sur ce carré de tôle, en plein milieu de nulle part, avec peu ou pas de chances de nous en sortir. »

Skaith parut deviner les pensées de la jeune femme.

— Ce cauchemar…, dit-il en s’approchant. Que ça ne t’enlève pas l’espoir, ces échelles mènent bien quelque part. Nous commencerons à nous inquiéter quand elles se mettront à descendre !

— Le rebord de la faille paraît si loin…

Était-ce la proximité de la mort qui le rendait compréhensif à la détresse des autres ? s’interrogea-t-elle. Skaith semblait avoir été transformé par cette épreuve.

Ils ramassèrent ce qui leur tenait lieu d’affaires.

Dans la matinée, ils firent une découverte qui leur redonna courage. Des réserves de nourriture et d’eau, entreposées dans un bidon hermétiquement clos. Ils emportèrent ce qu’ils ne purent manger. Le moral s’améliora au point que les îliens échangèrent des plaisanteries. Skaith prit part à la bonne humeur générale. Seule Elaine demeurait soucieuse.

En début d’après-midi, ils atteignirent une ville-araignée. Habitée, celle-là.

 

Une anfractuosité les protégeait de la vigie perchée sur une tour. Elaine passa une tête prudente par-dessus l’arête de roc. L’échelle passait à cent pieds de l’extrémité ouest de la ville, que reliait une passerelle de corde.

La ville arachnéenne s’étendait sur un quart de lieue de paroi verticale, enchevêtrement inextricable de chevrons, d’échafaudages, de câbles tendus à l’extrême et même de tronçons d’échelles prélevés sur les Ponts. Une silhouette en combinaison orange pendouillait sous un pont, une bonbonne fixée à la ceinture. Armée d’un maillet à résonance, elle auscultait les poutrelles en donnant de brefs coups tout en collant son oreille au métal. De temps en temps, une gerbe d’étincelles pleuvait en grésillant contre la roche.

« Consolidation de soutènement », conclut Elaine. Un type chargé de la maintenance, portant dans son dos la réserve de carburant de son chalumeau…

Ils reprirent leur ascension en silence, sachant qu’un bloc se détachant sous une botte signifierait leur fin à tous.

Des femmes décrochaient des filets non loin de là. Comme les Volerants, elles avaient le crâne rasé, mais leur physionomie n’était déformée par aucun implant. Leurs vêtements de couleur claire étaient taillés d’une seule pièce, épousant étroitement leurs contours. Elles parlaient une sorte de patois grasseyant, aux rondes sonorités. Des bribes de conversation parvinrent jusqu’à eux.

« Les nasses sont inutiles désormais, Ikqar ne reviendra plus… Une île hors de combat… Une partie s’est détachée… mais trop de pertes… »

Bien qu’il ne les vît pas, Skaith sentit des sourires s’épanouir sur les visages des îliens, en réaction aux lamentations des deux femmes. Jamais îliens et Volerants ne pourraient cohabiter pacifiquement dans le ciel, ils étaient condamnés à se faire perpétuellement la guerre. Mais après tout, en quoi cela pouvait-il l’affecter ? Il y avait quinze ans qu’il avait renoncé à changer quoi que ce fût dans le monde. Pourquoi sa conscience s’éveillerait-elle maintenant ?

L’échelle du second groupe s’était évanouie. S’était-elle interrompue, ou avait-elle bifurqué pour aboutir à la ville d’hommes-oiseaux ?

Bientôt, la ville-araignée disparut à leurs regards. Ils respirèrent. Collés à la paroi, ils étaient aussi repérables qu’un moustique sur un mur de chaux. Si un Volerant avait eu la bonne idée de revenir de patrouille juste à ce moment… À quoi bon y penser ? Ils avaient d’autres soucis en tête. Les vents rasants prenaient une ampleur dangereuse. L’échelle vibrait comme si elle allait se décrocher. De nouveau, l’angoisse étreignait Elaine et Skaith, humidifiant leurs combinaisons d’une sueur glacée.

La plate-forme de relais pendait en battant bruyamment l’échelle. Deux îliens la maintinrent, le temps que le groupe la dépasse. Une femme pleura, hoquetant qu’elle n’aurait jamais la force de parvenir au degré supérieur… Skaith dut faire preuve de toute la persuasion dont il était capable pour la convaincre de suivre le groupe.

Elle ne devait jamais atteindre le niveau suivant. Pas plus que ses compatriotes.


CHAPITRE XVII

Elaine, Skaith et le vieil îlien moustachu formaient la tête de la horde de naufragés. Ils avaient passé une nuit éprouvante, leur plate-forme oscillant sous les turbulences. Le calme succédant aux rafales, où le vent semblait reprendre des forces, ne durait jamais longtemps.

Elaine grelottait dans sa combinaison. Ses muscles étaient agités de frissons. Ses gants incrustés de rouille collaient à sa peau par un liquide séreux échappé de cloques crevées. Les pansements de fortune n’avaient pas tenu longtemps sur les mains des îliens, leurs paumes écorchées saignaient de nouveau. Deux hommes avaient déjà été happés par une bourrasque.

— La surface n’est pas loin, hurla Skaith, placé en première position.

Ses paroles furent emportées au loin. Il descendit au niveau d’Elaine, lui criant à l’oreille :

— Nous ferions mieux de nous arrimer, le vent se lève.

La jeune femme utilisa des lambeaux de sangles de son harnais pour se ligoter à un barreau. Elle fit passer la consigne.

Il y eut un froissement de métal, puis l’échelle se rompit sous les pieds du vieil îlien.

L’échelle vacilla entre le gouffre et la paroi, puis elle commença à plier. Les premiers îliens lâchèrent prise en hurlant. L’un d’eux tenta de projeter son grappin. L’outil rendit un son clair en ricochant.

Sous Elaine le vieillard, les pieds pendant dans le vide, lança son grappin vers le tronçon en perdition.

— Non ! cria-t-elle. L’échelon ne sera jamais assez solide pour vous soutenir tous deux !

Le crochet fit mouche et le filin se tendit en vibrant. Les muscles du vieillard encaissèrent la force de traction contraire. Il ne lâcha pas le corps inerte, qui parut rebondir sur un coussin d’air. Le barreau ploya en grinçant et sortit de son logement.

— Non !

Elaine fit un geste pour le retenir. Les deux corps plongèrent dans l’abîme. Le tronçon se détacha immédiatement après, emportant ceux qui étaient parvenus à se garrotter. Elaine sentit la main de Skaith presser désespérément son épaule.

 

Les rafales finirent par s’apaiser.

Elaine desserra les nœuds de son harnachement. Pas un mot ne fut échangé. Ils continuèrent leur ascension, tâchant d’oublier la mort de leurs compagnons de voyage.

À la fin de la journée, il sembla que la falaise avait une fin. Les rayons déclinants du soleil les épinglaient à la paroi gagnée par l’obscurité.

L’échelle dépassa une strate bleu turquoise, friable comme du biscuit. Des arbres bardés de piquants s’enracinaient dans la roche verticale. Leur dureté évoquait celle d’arbres fossilisés. Des fruits ressemblant à des noix de coco pendaient – ou plutôt, s’ancraient aux branches, comme pour éviter de s’envoler.

Elaine s’assura de la solidité d’un échelon et s’y suspendit. Elle attrapa la tige d’un fruit, tira d’un coup sec. Le barreau fit entendre un grincement. Elle lâcha la noix avec un juron pour rétablir son équilibre.

La noix de coco dériva devant son nez, à l’instar d’un petit ballon. La jeune femme la saisit. Aussitôt, le ballon se recroquevilla en sifflant, et une graine jaillit avec la force d’une bille de fronde, heurtant le grappin métallique. Elle poussa une exclamation en rejetant instinctivement l’enveloppe molle.

— J’ai eu de la chance. Si la graine m’avait touchée, elle m’aurait perforé la peau.

— Elles ne sont pas comestibles, et nous n’avons plus beaucoup de nourriture. Espérons que l’escalade va prendre fin.

Les arbres disparurent à leur tour.

Ils étaient au bout de leur fatigue et au bout d’eux-mêmes. À la tombée de la nuit, l’échelle se perdit dans un enchevêtrement de chevrons d’acier : les arceaux d’un Pont. Les deux grimpeurs n’eurent pas la force de pousser des cris de victoire.

Les membrures constituaient des prises faciles à gravir. Les structures métalliques en ruine étaient tout ce qui restait de l’ancien projet de relier les bords de la Gueule Béante. Le vieil îlien n’avait donc pas menti, en invoquant l’existence des Ponts légendaires.

Leurs pieds foulèrent enfin la surface du sol. Skaith s’accroupit et arracha une touffe d’herbe, qu’il malaxa entre ses doigts.

— La surface… Je n’y croyais plus.

Elaine arracha ses gants de cuir. Ses mains étaient en piteux état, déformées par les cals et couvertes d’une croûte de lymphe séchée. Des fulguriers crépitaient, jetant une lumière stroboscopique sur une forêt de figuiers-barriques. Elle s’en approcha. Des tubes rosâtres reliaient leurs troncs pansus à des tonneaux calfatés. Ils suçaient la sève goutte à goutte, comme le liquide nourricier d’un appareil à perfusion.

— Nous devons nous trouver à proximité d’un village. Ces tonneaux sont vidés tous les jours.

La cordillère des Gargan se dressait au loin, la croupe de ses contreforts empiétant sur le ciel. Le soleil baignait d’une lumière rougeâtre ses flancs escarpés.

— Je ne sais pas quoi faire, maintenant, avoua-t-elle. Notre retour en Elmerie ne sera pas bien accueilli, j’en fais le pari.

Skaith trouva la force de s’esclaffer.

— Avons-nous le choix ? Carulli ne nous pardonnera pas notre défaite. En partant, nous étions condamnés à réussir. Qu’Amalric soit mort ne change rien pour nous, et ce bateau, le Grand-Espérance, représente le seul moyen de parvenir jusqu’à l’Averne. Je t’ai suivi. Toi, tu n’es pas obligé de me suivre.

Les traits épuisés de la jeune femme se plissèrent d’une moue désabusée.

— Je n’ai rien à perdre à t’accompagner. Mais ce voyage ressemble à une fuite en avant, et je n’aime pas cela.

 

Deux mois leur furent nécessaires pour franchir les Gargan aux sommets de verre noir, trois autres pour gagner la rive de l’Ereb. Le tonnerre jouait de la grosse caisse dans le lointain. La saison des pluies commençait, noyant le ciel, changeant la jungle en bourbier miné de fondrières. Une plaine détrempée succéda à la jungle. Ils empruntèrent des voies pavées de céramique ébréchée, qui traversaient des cultures en terrasse.

Au loin, une sorte de haute tour faite de jonc. Le village dans lequel ils arrivèrent portait le nom de Sujamalom. L’arche du portail en tuiles était surmontée d’un crâne de cyanosaure, les maisons de terre cuite ressemblaient à de grosses poteries. Ses habitants avaient le teint jaune. Leurs vêtements multicolores tenaient à la fois du poncho et de la djellaba.

Aux dires de son captal, Chilke, l’Espérance naviguait encore en aval.


LIVRE QUATRIÈME JUNGLE

DOMINER : délire dérisoire, dédale déchiré.

Michel Leiris


CHAPITRE XVIII

Les vêtements de grosse toile craquaient aux emmanchures. Enduits d’un film de moisissure, ils offraient une consistance de papier mâché. Au moindre geste brusque, ils se déchiraient en chuintant. La putréfaction régnait en maître absolu dans la jungle bordant l’Ereb. L’air même semblait croupi. Et cette pourriture engendrait une vie microscopique et grouillante qui dévorait Pendrek.

La plupart de ses compagnons étaient recouverts d’une croûte terreuse qui leur conférait l’allure d’un troupeau de statues mal dégrossies, déracinées de leurs socles. Leur démarche, mécanisée par l’épuisement, accentuait encore cette apparence. Quatre jours qu’ils suivaient Oldweal à travers la mousson… Vers quel but ? se demanda Pendrek. La moiteur tropicale suçait sa vie par tous les pores. Vers quel but… Peut-être se conformait-il à une pulsion d’obéissance – ce que les militaires nomment “sens du devoir” – prenant sa source dans le vieux souvenir d’un magicien de pacotille qui lui avait prédit qu’il irait jusqu’à l’Averne. Mais il ne pouvait y croire. Il ne se sentait pas poussé mais aspiré dans un cône d’événements dont le sommet se trouvait au fond de l’Averne et qu’il pressentait terrible, destructeur.

Son regard se perdait à travers un diorama de perspectives, litanie de branches, de gynécées entrelacés, de fougères et d’osmanthes grimpant sans retenue vers le ciel verrouillé. Les feuilles qu’il frôlait étaient tour à tour soyeuses comme des fourrures, glaireuses, émerises ou urticantes… Il décela un mouvement diffus. Un mille-pattes ocellé, de la taille d’un anaconda, rampait entre les racines pendantes d’un banian. Seul un glissement feutré permettait de le distinguer du milieu où il évoluait. Soudain, la tête vermiculaire se détendit comme montée sur pistons et goba un colibri-foliole, qu’elle se mit à mastiquer avec lenteur.

— La selva, la jungle, l’écosystème parfait en soi, marmonnait quelqu’un devant Pendrek. Qui nous dévore, n’en finit pas de nous digérer…

Il soliloquait depuis des heures. « On raconte que les sigres peuplaient Arago avant sa terraformation… Eh ! »

Soudaine éclaboussure. L’homme se plia en deux et se tordit en convulsions. Pendrek maîtrisa tant bien que mal le dément, dont les membres sabraient l’air de façon désordonnée, à la manière d’un automate emballé. Un coup lui fendit la lèvre avant qu’il ne réussisse, sans trop savoir comment, à le saisir à bras le corps et à le plaquer dans la boue.

Pareira accourut.

— Tenez-le !

Plaike prit le relais, et Pendrek se laissa tomber sur une racine caoutchouteuse d’arbre-poulpe. Il lissa machinalement son pagne, agglomération d’étoffes réchappées du pourrissement accéléré. Cette débauche d’efforts l’avait vidé de toute force. Des points d’obscurité virevoltaient dans ses pupilles, au milieu d’un brouillard rose.

— Cet homme a été piqué par un scorpion d’eau, expliquait Plaike au médecin. Je crains qu’il n’ait reçu une pleine dose de venin.

« Le scorpion d’eau aurait pu me piquer, moi, songeait Pendrek. Il ne l’a pas fait. Un simple coup de chance. Au lieu de cela, il a choisi mon voisin. »

— Pas de temps à perdre, glapit Pareira. Plaike, il me faut des hémophages de toute urgence. On peut en trouver dans les mares croupies. Dépêche-toi !

À peine deux minutes plus tard, le Marsilien revint avec une dizaine de spécimens dans ses mains en coupe. Pareira dénuda la jambe de la victime et appliqua les bouches voraces sur l’itinéraire de la veine touchée. Les longues sangsues se gonflèrent instantanément, comme une vessie collée à la gueule d’une bonbonne de gaz.

— Installe-le sur un brancard. Si nous sommes intervenus à temps, les hémophages auront filtré le venin dans un quart d’heure. Je n’aurai qu’à presser leur poche pour leur faire restituer le sang épuré. En plus, leur mucus distille un excellent antiseptique.

Plaike laissa retomber la main.

— Il n’en aura pas besoin. Il est mort.

La voix rauque d’Oldweal perça le silence.

— Nous n’avons que trop tardé ! Partons, la forêt se chargera du corps.

Pendrek ne put s’empêcher de grimacer à la vue des sacs de sang vivants ballottant contre la cuisse du cadavre.

— On ne peut pas le laisser dans cet état. Les hémophages…

Pareira avait déjà repris sa place dans la file.

— Crache-leur dessus. Le métabolisme de ces annélides ne supporte pas l’amylase salivaire, elles se détacheront immédiatement.

 

Le déchaînement des fulguriers avait fait éclater des limandiers, des sagoules ainsi que d’autres arbres alentour, dont la sève s’était écoulée dans une dépression pour former une mare hérissée de poivriers nains englués. La contourner leur prit plusieurs heures. Un kilomètre plus loin, un nouvel étang les bloquait. Plaike délibéra.

— Tentons la traversée. Ça ne peut être très profond.

Épuisé, Oldweal opina. Ils s’enfoncèrent dans le bourbier d’ambre trouble, au parfum saumâtre. Bientôt ils en eurent jusqu’aux coudes, et Plaike songea à retourner. Mais la profondeur cessa d’augmenter.

La traversée fut pénible. La mélasse adhérait à leurs pas, ralentissait leurs mouvements. Leur progression visqueuse avait des relents de cauchemar. Pendrek mit au point une technique consistant à évoluer d’arbuste en arbuste, en prenant appui sur les branches basses, pour se propulser brusquement. Chaque détente lui faisait gagner deux mètres. Cela semblait dérisoire, mais le moindre centimètre gagné était une petite victoire sur la fatigue.

Les hommes arrivèrent fourbus et poisseux sur la rive opposée.

— Il y en aura d’autres, n’est-ce pas ? s’enquit discrètement Pendrek.

Plaike haussa les épaules. Il y en aurait probablement.

Au cours de la même journée, il y eut trois traversées similaires. Il fallut contourner le quatrième étang, infesté de scorpions d’eau.

 

Vint le temps des charniers, découverts au coin d’une clairière ou pendus aux arbres par des crocs, telles des pièces de boucherie. La conversation des oiseaux se mettait alors en sourdine. Le plus horrible était l’état des corps offrant viscères et cervelles à la gourmandise des charognards. Des carcasses décolorées, imprégnées de la transparence de l’eau, devenues grouillants repaires… Parfois la peau se soulevait de l’intérieur, et l’on s’enfuyait avec des hoquets d’épouvante.

Ils passèrent au large de termitières en forme d’amphores. Traversèrent des plantations de veism rouge pourrissant, où l’air sentait la levure. Le terrain montant, Pendrek et ses compagnons se retrouvèrent à pied sec. Le spectacle macabre de moineaux-fleurs pendus par le cou, de chélides et de ptéroxanthes épinglés à des troncs de lépidodendrons mit Plaike sur ses gardes. La plupart des volatiles, en état de décomposition avancée, laissaient apparaître un chapelet de vertèbres minuscules. Pendrek en cueillit un qui paraissait intact.

— Pas touche ! La chair est enduite de sève empoisonnée. Ce sont des pièges à sioles.

Peu de temps auparavant, un seul mot avait suffi à les écarter de lianes tendues de voiles de moisissure froncés, comme du linge à sécher : « Toxique ! »

Plaike leur avait sauvé la vie, mais combien de temps pourraient-ils encore tenir ? Ils ressemblaient à une colonne de spectres en maraude, glissant dans un linceul de brouillard moite.

En arrière, les plus fatigués traînaient la jambe, luttant pour ne pas se laisser distancer. Oldweal, trop faible pour marcher, gisait sur une civière de branchages. Ses bras jaunes, sarments noueux et rêches, tressautaient au rythme de ses porteurs. Il avait acquis une rigidité cadavérique, mais, au creux de son visage ravagé, ses yeux luisaient d’une lueur de fièvre qui effraya Pendrek. Comme si la vie s’était concentrée dans ses orbites creuses, pour les remplir. Ses lèvres tuméfiées, bullant comme celles d’un bébé, remuaient dans le vide. Pendrek s’approcha. Des morceaux de phrases incohérentes s’en échappaient.

— Un fou, voilà l’effet que je leur fais… les imbéciles ! S’ils savaient quel dessein m’habite… me débarrasser de Geissel… et de tous ceux qui doutent…

Oldweal n’avait pas tort, Pendrek s’interrogeait. Jour après jour, leur nombre diminuait. Les mycoses rongeaient leur peau, ulcéraient les poumons ; la moitié des survivants crachait rose. La lèvre fendue de Pendrek refusait de cicatriser, et le démangeait furieusement. La jungle prenait de plus en plus l’allure d’un tombeau tiède et sombre. Avait-elle seulement une fin ? se demanda Pendrek. Il lui semblait marcher depuis toujours.

En fin d’après-midi, la couche de nuages s’effilocha, laissant passer par les accrocs des glaives dorés plus ou moins parallèles qui poignardaient la canopée. Le brouillard s’évaporait en nimbant les cimes de longs cheveux d’anges.

Bordant des puits d’émanations toxiques, des coquilles d’huîtres géantes lâchèrent à leur approche des nuées de coupoles translucides de deux pieds de diamètre, qui s’envolèrent en pulsant mollement l’air à la façon de méduses. Les vapeurs sulfureuses faisaient pleurer et brûlaient les narines.

Ils longèrent des bassins d’où jaillissaient des geysers de chaux vive, dont la chaleur fit durcir et tomber les plaques de boue recouvrant les hommes. Pendrek et Plaike se redécouvrirent à grandes tapes poussiéreuses dans le dos.

Des sigres véhiculaient des lambeaux de phrases glanées au fil d’accrochages.

« Qui a tiré ?… Qui a tiré ? »

« Pas de raison d’avoir peur, ce ne sont que des aragres qui prennent leur essor !… »

« La ferme, par Polcher ! Ces putains de sigres… »

« …Les prendre en tenaille, et… »

Il n’y avait aucun moyen de savoir où les sigres avaient enregistré leurs messages. Chacun s’efforçait d’interpréter ces augures.

Dans la soirée, ils débouchèrent sur une trouée circulaire tonsurant la forêt. Pendrek cligna de l’œil. C’était comme s’il s’arrachait à un long cauchemar. Ses pieds butèrent contre un moellon de béton traversé par deux arceaux dentelés d’oxydation.

Il étouffa un juron.

Les ruines d’une cité s’étendaient sous ses yeux.

 

En fait de cité, il s’agissait d’un avant-poste militaire désaffecté. Les éboulis parsemant les environs provenaient de casernes de garnison éventrées. La végétation les avait envahies, accélérant le processus de délabrement. Limandiers et cotonniers atteints de pelade crevaient les rues, dont ne subsistaient plus que des îlots de bitume desquamé. Les cubes de béton percés de meurtrières fleuries de perce-pierres, ayant perdu depuis longtemps leur alignement initial, croulaient sous une vigne vierge proliférante. Sous la pression d’un banian à l’architecture de cathédrale envahi d’orchidéales, l’un d’eux penchait. Des racines s’étaient infiltrées dans les craquelures du ciment et l’avaient fait éclater en plusieurs endroits. La trémie d’un vieux réservoir composait un jardin ornemental vrombissant de sioles.

Pendrek grimpa sur un monticule – vieille souche devenue grouillante termitière, – et pénétra par l’une de ces brèches dans la pénombre intérieure. Des effluves d’ancienne macération lui pincèrent les narines.

Il appela : il n’y avait pas de danger, seulement des squelettes scrupuleusement nettoyés, dont la cage thoracique servait d’armature à autant de nids de sigres. Les pieds écrasaient, avec des craquements de gâteaux secs, leurs étranges déjections cristallines.

On bivouaqua dans la vieille installation, autrefois climatisée, devenue un refuge de chenilles-bœufs. Par sa nudité, elle représentait en cet instant un havre de paix inestimable, une enclave de banalité rassurante. Un univers de dix mètres sur six.

Pendrek promena son regard sur ses compagnons. La pluie les avait délavés de vilaine façon. Leur poitrine s’était creusée et ravinée ; leurs côtes saillaient comme une armature d’osier.

— Une bande hirsute et loqueteuse, voilà ce que nous sommes, rigola Plaike en se laissant tomber à ses côtés.

Pendrek eut une mimique d’acquiescement.

— Le régime de chivre sauvage ne nous a pas réussis, fit-il d’une voix déshabituée à parler.

— La preuve que si. Nous sommes toujours en vie.

— Pour combien de temps ?…

La silhouette efflanquée d’Oldweal s’encastra soudain dans sa vision. Il piailla, d’une voix trop haut perchée :

— Aussi longtemps qu’il le faudra ! Je ne veux pas de défaitisme dans mes rangs, vous m’avez compris, le nègre ? Sinon, fichez le camp et ne revenez plus !

Il s’en alla à raides enjambées, laissant les deux hommes abasourdis.

Pendrek échangea un regard chargé de signification avec son compagnon. Oldweal n’était guère plus qu’un cadavre vivant, miraculeusement conservé dans un état stationnaire, qui donnait l’illusion de la vie. Ou plutôt, d’une caricature de vie.

L’idée de fortin militaire se trouva renforcée par la découverte d’une caisse capitonnée de moisissures. Lorsqu’on voulut la soulever, le plancher céda dans un éparpillement d’esquilles et de gouttes de verre d’ambre. Plaike écarta les curieux.

— De la sève pyrophore, dans des ampoules adaptables à des charges de poudre… Avec ça, on obtient des cartouches incendiaires. Celles-ci sont périmées, mais elles gardent toujours un certain pouvoir d’autocombustion. Mieux vaut ne pas les briser.

Les mains parcheminées d’Oldweal en saisirent une et la retournèrent dans tous les sens. Il la fourra dans sa poche.

 

Habitué au matelas de mousse que lui prodiguait la forêt, Pendrek chercha en vain le sommeil cette nuit-là. À l’aube, fourbu de courbatures et accompagné de la certitude de n’avoir pas dormi plus d’une dizaine de secondes, il sortit du hangar promu dortoir. Pour se retrouver face au mufle camus d’une souffleuse.

Le porteur de la « souffleuse » (sorte de seringue pneumatique, il le sut plus tard, propulsant tout de même son projectile à un demi-kilomètre) mit un doigt sur ses lèvres d’un faux air de connivence. Pendrek reconnut immédiatement un Foudre. C’était Marsil, un des lieutenants de Fitzcarraldo. Le reste du commando, une quinzaine de Foudres accroupis dans l’herbe et la fougerole, tenait sous leur feu les autres sorties du bunker. Ils étaient armés de minuscules arbalètes sanglées à l’avant-bras, dont on retendait la corde d’acier à l’aide d’un système à double poulie fixé à la ceinture.

Ainsi, se dit Pendrek, ils n’avaient pas renoncé. Il dut reconnaître leur ténacité. S’être enfoncé profondément dans un territoire ennemi représentait un risque énorme. Ils avaient parcouru cette distance, en traversant des pistes utilisées par les patrouilles tigrées des autres archalies… Fitzcarraldo avait bien dressé ses Foudres.

Il recula, sur l’injonction muette du gradé à la souffleuse, jusqu’au seuil. S’il plongeait derrière la cloison, peut-être aurait-il le temps d’avertir les autres… Marsil dut pressentir son acte, car il balança sa jambe, le fauchant sous les genoux. Dans un mouvement coulé, il le cueillit à la pointe du menton.

Le photographe s’affaissa et ne bougea plus. Tout cela s’était déroulé en silence.

 

Quand Oldweal se réveilla, tous les hommes étaient entravés. Marsil se campa devant lui. Sa voix trahissait une fatigue infinie.

— Dites à vos hommes de n’opposer aucune résistance. Nous ne tolérerons plus d’autre tentative d’évasion. Nous vous tuerons sans hésiter, comme nous l’avons fait du groupe parti vers le sud. J’ai perdu trop de temps avec eux, et on ne peut pas se permettre de subir encore des pertes.

Un silence incrédule ponctua ses paroles. Chacun était atterré. Stett avait échoué. L’échec était total.

— Vous nous avez retrouvés…, murmura Oldweal. Les sigres ne nous avaient pas trompés, vous étiez tout proches…

Pendrek se massait la mâchoire. Le coup de poing du soldat lui avait rouvert la lèvre, qui avait eu tant de mal à cicatriser. Il était certain que Marsil ne plaisantait pas – la vision des chênes-vermes aux pendus resurgit dans son esprit – mais pour l’heure, ce qu’il croyait ne comptait pas. L’important était qu’Oldweal prenne l’avertissement de Marsil au sérieux.

— Vous n’êtes guère plus de quinze, demandait Oldweal. Combien de pertes avez-vous essuyé ?

Pendrek réalisa alors que les Foudres représentaient à peine le quart de l’effectif dénombré à Asticana. Et ils ne semblaient guère en meilleure forme que ceux qu’ils pourchassaient.

— Il y avait un déploiement inhabituel de forces ennemies. La rive est en ébullition. Je pense qu’on a été repérés. Les patrouilles grouillaient autour de nous, partout et nulle part… Nous en avons rencontré deux, que nous avons mises en déroute. Mais la moitié de mes hommes est en train de pourrir dans les marigots… Ils reviendront. Ils m’ont crié qu’ils reviendraient…

Oldweal caqueta un rire rauque.

— Remerciez plutôt votre captal. Il a commencé ses massacres en série. Vous en avez subi l’inévitable contrecoup. Et vous comptez revenir vivants à Asticana, avec les patrouilles qui resserrent leur filet autour de nous ? On nous observe, en ce moment…

Le Foudre se ressaisit. Sa voix résonna dur dans le hangar.

— En file indienne, tout le monde !

Pendrek tritura sa lèvre, d’où un liquide fibrineux coulait, poissant son menton. Elle le lança soudainement. Il essuya ses doigts contre son pantalon éraillé, puis regarda le capitaine à la dérobée. Son rêve de sauver le monde était terminé. Retour à la case départ… sauf qu’il n’y aurait pas de nouveau départ. L’Espérance était inaccessible. Cette fois, personne ne pourrait les tirer de ce mauvais pas. C’était trop stupide ! Échouer quand ils avaient surmonté tant de pièges… Il se ressaisit. Pourquoi pas ? Il n’y avait que dans les contes que les expéditions arrivaient immanquablement à destination. Lui ne verrait jamais l’Averne.

Sous bonne escorte, le convoi de prisonniers se mit en branle. Ils allaient entrer de nouveau dans l’enfer de moiteur… On dut maîtriser un homme qui se débattait en poussant des cris d’écorché. Il suppliait qu’on le laisse sur place.

Un crachin pénétrant se mit à tomber, déposant un vernis rutilant sur les feuilles de cotonniers, peuplant les toiles d’araignées de mosaïques de gouttelettes. Les cimes faisaient comme un plafond crevé où voletaient maladroitement des colibris-folioles, – Plaike les appelait des « colibrioles » – créatures végétales éphémères, ne pouvant survivre qu’une heure après s’être arrachées de leurs branches.

Première halte au pied de dolmens qui semblaient à demi fondus. On déballa des baies de citrons-palmes à goût de noisette, dépecées sans conviction. Chacun mâchonnait des pensées moroses. Les gardes jetaient des regards chargés d’angoisse autour d’eux.

— On s’attendrait presque à capter des bruits de pas, fit observer Plaike avant de rejoindre son rang.

Pendrek chercha vainement à s’amuser de la remarque. Puis il vit Oldweal s’approcher de son côté. Il clopinait sur des béquilles fabriquées par Pareira. Tout en regardant la cosse de chivre dont il ruminait la chair fade, il lui glissa :

— Quinze contre soixante… Faites le compte. Il suffit d’un signal, un simple signal, et chacun se jette sur le soldat le plus proche.

Pendrek resta sans voix. Une coulée de glace paralysait son échine. Il se força à déglutir sa bouchée. Pria sans trop y croire que sa voix ne tremble pas.

— Les Foudres se tiennent à trois mètres au moins de la colonne, et ils sont sur leurs gardes. Ils auront le temps de décocher leurs flèches. Sans compter Marsil, qui a une souffleuse. Ce sont des soldats d’élite, experts dans le combat au corps à corps. Leurs machettes feront des ravages…

— À votre guise…

— Non ! (Il baissa la voix comme un garde tournait la tête de son côté.) Non… Vous êtes prêt à sacrifier quinze des nôtres pour continuer votre putain de vengeance personnelle, de toute façon vouée à l’échec ! Parmi ces hommes, il y a des Assouadhi ; j’en suis un. Jouez avec la vie de vos troupes si ça vous chante, mais je ne permettrai pas que…

Oldweal avait tourné des talons.

« Il ne m’a même pas écouté. Il est trop pressé d’en découdre. J’aurais dû me faire entendre plus tôt, il va nous mener au massacre… Que faire, mais que faire ? »

Combien de fois s’était-il posé la question ? Une nouvelle fois, un intense sentiment d’impuissance lui comprima l’estomac. Il chercha des yeux le secours de Plaike. Celui-ci marchait à l’autre bout de la colonne. Il avait repéré des pulvéruviers, dont il fallait se méfier. Son ami ne lui serait d’aucune aide, cette fois-ci. Il devait agir de son propre chef – Oldweal n’était plus responsable de ses actes. Le dénoncer aux Foudres ? Les hommes d’équipage se méfiaient de sa couleur de peau. Ils ressentiraient son acte comme une trahison.

Une hésitation le saisit à la pensée qu’il allait commettre un acte de délation. Il perdrait à tout jamais le respect de lui-même.

« Et alors ! pensa-t-il rageusement. M’ont-ils jamais respecté ? Je leur sauve la vie. Oldweal est dingue, il va causer notre perte à tous… »

Sa décision était prise. Avec un pincement au cœur, il interpella Marsil.

— Eh-oh !

Il était trop tard pour reculer. Le chef fronça les sourcils.

— Que veux-tu ?

Et ébaucha un pas dans sa direction… Une explosion le réduisit en charpie.


CHAPITRE XIX

Mottes boueuses et fragments humains s’éparpillèrent à la ronde. Une claque monumentale cingla Pendrek de débris inidentifiables, abaissant un voile palpitant sur ses paupières. Un envol de chauves-souris emplit l’air d’un ban de clappements d’ailes affolées.

Pendrek s’aperçut que ses hardes étaient recouvertes d’une couche immonde, d’un rose pâle. Il s’aperçut également qu’il étouffait. Une esquille d’os avait lacéré sa cuisse. Il secoua la tête afin de chasser le bourdonnement de ses oreilles. Peut-être ses tympans étaient-ils crevés.

Le sol se souleva en deux autres endroits, totalement silencieux. Un marin (« Bril ? » s’interrogea Pendrek, la vision envahie de taches noires) s’élança vers les arbres. Un Foudre leva le bras dans sa direction. Il n’eut pas le temps de tirer, le marin s’engloutit dans un geyser de matières pulvérisées. Plaike avait compris, il criait :

— Plus un pas !… Mines végétales !

— Marsil !

Le Foudre à la souffleuse disparut à son tour dans un geyser de boue. Les mines éclataient les unes après les autres. L’instant de confusion passé, les Asticaniens comprirent enfin. Privés de leur chef, ils balançaient quant à l’attitude à tenir ; ils ne pouvaient tuer toute la colonne. Les laisser partir ? Eux aussi étaient cloués sur place.

Chuintement dans les arbres…

— Restez à vos places !

L’ordre d’Oldweal avait claqué sèchement. Des détonations assourdies de fusils à piston ponctuèrent ses paroles.

Un bras puissant aida Pendrek à se relever. L’onde de choc l’avait à moitié assommé. Plaike.

— Il y a du nouveau, mon vieux…

Les phosphènes avaient disparu de ses yeux, et son audition lui était en partie revenue. Quand il fut en mesure de voir clairement, le combat était terminé. Tous les Foudres, et quelques soldats en tenues tigrées, étaient morts. D’autres battle-dress dirigeaient leurs fusils à piston vers eux.

« Une embuscade, réalisa Pendrek avec une crainte renouvelée. Ils nous prennent pour des civils sous la protection des Foudres. Dans ce cas, notre situation ne s’est pas améliorée d’un pouce… Comment font-ils pour zigzaguer entre les mines sans en toucher une seule ? »

Soudain, eux aussi s’immobilisèrent. Un grondement affaibli leur parvenait.

— Un tremblement de terre progresse dans notre direction.

Pendrek mit une bonne seconde à réaliser l’absurdité de cette phrase.

Un soldat tigré plaça un sifflet entre ses dents et lança deux trilles brèves. Un instant plus tard, il ne restait plus trace des combattants silencieux. C’est comme s’ils n’avaient jamais existé.

Le grondement s’amplifia. La boue s’agitait de frissons contradictoires.

Puis l’enfer s’ouvrit, et cracha une Bête écumante.

 

Les hommes se pétrifièrent, puis il y eut un mouvement de reflux en pagaille. Deux d’entre eux détalèrent. Les mines les rattrapèrent dix pas plus loin.

Les deux coups de boutoir réveillèrent les hommes.

— Stop ! tonitruèrent à l’unisson Plaike et Oldweal. Ce n’est pas dangereux !…

Un cadavre de Foudre disparut sous le laminoir des chenilles crantées de la Bête aux reflets chitineux, haute comme une maison, et ressortit à l’autre bout, hachis aplati dans la boue. Pendrek ne put réprimer un haut-le-cœur. Il vomit à grands hoquets une bouillie de racines.

La Bête crissa horriblement, pour s’immobiliser en travers de la colonne, bavant par ses évents une haleine de forge. Une mine végétale sauta devant son mufle en éperon de brise-glace, sans même l’ébranler. Pendrek se frotta les yeux.

La tête d’un démon en maillot de corps maculé de traces de doigts émergea de son flanc à pic. Il enleva posément des moufles de gros cuir. Il ne portait pas de cornes, mais une barbe d’anthracite, et un énorme cigare planté entre des dents jaunies par le tabac.

Le démon avait une voix très humaine.

— Qu’est-ce que vous foutez dans un champ de graines de pulvéruvier ? Vous êtes pas dingues ?

Le cigare n’avait pas quitté ses lèvres. Le groupe se déplaça à gestes découpés vers le sillage de terre laissé par le mastodonte. Laverty tendit la main vers le flanc vibrant.

— Une belle mécanique !

L’homme, accoudé à la porte de l’habitacle écrasé entre la chaudière tubulaire et le tender, ôta sa casquette raidie de crasse et fourragea un moment dans sa tignasse.

— La loco développe quatre, cinq mille chevaux-vapeur, dit-il en s’accompagnant d’une main évasive.

Il revissa la casquette sur son chef, et sa voix se chargea de fierté.

— Faut bien ça pour tailler un passage aux trois cents tonnes de mon mange-forêt… La verdure met pas longtemps à repousser plus dru qu’avant, croyez-moi ! Je trace des voies pour le compte de compagnies de fret. M’arrive de transporter des armes pour les guérillas, ça manque pas dans le coin… Mais qu’est-ce que vous foutez là ?

Un tunnel percé de traits de lumière de cathédrale forait la jungle. Un banian rouge étalait son cœur fracassé dans un sillage de branches saccagées et de troncs éclatés. Les marins examinèrent craintivement la machine échappée de ses rails. Ils n’en avaient jamais vu d’aussi grosse. Les bielles motrices, grésillantes d’huile chaude, faisaient tourner une dizaine de roues sur le tapis d’acier de larges chenilles. Une lourde carapace piquetée de rouille, salie de vomissures de suie, carénait le monstre.

« Une locomotive à vapeur transformée en char d’assaut », pensa Pendrek sans vraiment réaliser.

Celle-ci expira une bouffée goudronneuse d’une tuyère couronnée de cuivre. Pareille à une figure de proue, une étrave au tranchant aussi effilé qu’un rasoir rutilait à l’avant. Dégoulinante de sève et de résine à l’aspect de jus de chique.

Oldweal se béquilla vers le cheminot.

— Nous avons besoin d’aide, dit-il sans ambages.

Il lui résuma sa situation en quelques phrases. Le chauffeur cracha un jet de salive mêlée de brins de tabac.

— Ça explique l’effervescence qui règne dans le coin. Y a jamais eu autant de cadavres ensemençant la jungle. Votre copain Fitzcarraldo a fait du joli boulot sur les rives, les sigres sont à la fête. Je vais vers le nord. Il reste un peu de place dans le wagon de queue. Vous n’avez pas de quoi payer le voyage, je parie… Qu’importe, je vous l’offre. Grimpez à l’arrière. Je vous lâcherai en bordure de jungle.

Il donna un coup de poing sur le fuselage boulonné.

— Anson, descends de ton perchoir, le chargeur de charbon cafouille !

Une trappe bascula sur un adolescent au visage chafouin, noir d’une suie luisante.

— Qu’est-ce que t’as à crier, Olsler ? J’suis pas sourd. Le téléphone est pas débranché, que je sache !

— Une vraie teigne, bougonna le conducteur. (Il reprit, gueulant presque :) Décadenasse le fourgon à bestiaux, et installe-les confortablement. Vérifie si l’abreuvoir est plein d’eau.

— Et le stoker ?

— Discute pas ! Je m’en chargerai moi-même.

Pendrek assistait, éberlué, au dialogue hargneux entre le conducteur, Olsler, et le garçon filiforme surgi comme un diable de sa boîte. Ce dernier descendait une échelle de fer courant le long du châssis, véritable falaise de métal. Il portait une casquette identique à celle de son patron, dont la visière lui retombait sur l’épaule.

Soufflant d’un air exaspéré, il guida le groupe vers un gros wagon plombé. Il choisit une clé carrée d’un trousseau brinquebalant à sa ceinture.

Laverty tenta d’engager la conversation.

— Il doit faire diablement chaud, là-haut. Tu es tout prêt de la prise de vapeur, non ?

Le gamin cracha ostensiblement par terre.

— T’as l’air de t’y connaître, en locos… Alors, t’es assez malin pour trouver la réponse tout seul.

Le chef-machiniste lâcha entre ses dents :

— Mes qualifications sont supérieures aux tiennes, aucun doute là-dessus. Ça intéresserait sûrement ton patron de les connaître.

Un éclair de peur passa dans les yeux du garçon. Il poussa le vantail coulissant.

— Je disais ça pour rigoler. De toute manière, vous pourriez pas vous glisser dans la tourelle.

— La tourelle ?

Anson prit un air important.

— Les patrouilleurs, y sont pas toujours effrayés. Mais la loco-chenille et votre convoi, ça faisait un peu trop pour eux. Quand on est en marche, on risque rien, la motrice est une vraie forteresse. Même les graines de pulvéruviers peuvent pas entamer le blindage. M’sieur Olsler dit qu’on n’arrête pas quelque chose d’aussi lourd. C’est au ravitaillement, ou à la panne – les fulguriers sont une vraie saloperie –, qu’y vont parfois jusqu’à nous attaquer. Les cons ! Comme s’ils pouvaient faire fonctionner la chaudière tout seuls !

Tout son discours avait été déballé d’une traite. Il respira, à court de souffle.

— Au-dessus des tubes à fumée, une tourelle a été installée. Je suis assez petit pour m’y faufiler. Il a fallu y mettre un système genre frigo, mais il tombe en rade tout le temps. La tourelle peut tourner complètement sur elle-même. Elle crache de la mitraille. Je fais de la protection rapprochée, comme qui dirait…

Il eut un petit ricanement et détala.

Tout le monde avait grimpé à l’intérieur. Pareira et Laverty aidaient le capitaine à monter. Pendrek les rejoignit. Il ramena le marchepied et repoussa le battant, qui s’enclencha avec un bruit sourd. Un silence caverneux l’assaillit, et il eut la subite impression que la porte blindée d’un coffre-fort venait de boucler sur lui.

Un demi-jour filtrait à travers des volets d’acier fendus de meurtrières.

Le silence fut rompu par Oldweal.

— Nous n’avons pas le choix. Nous devons faire, confiance à Olsler, ou bien continuer notre chemin à pied…

Pendrek cessa d’écouter, trouvant étrange qu’il fît plus confiance à Olsler qu’à Geissel. Mais ils s’étaient embarqués dans cet engin de leur plein gré, et Olsler leur sauvait la vie. Une image incongrue émergea dans son esprit surchauffé, celle d’un deus ex machina surgissant de la jungle, et les emportant dans ses entrailles…

Ses jambes flageolantes le forcèrent à s’asseoir. Il porta une main à sa bouche – un élancement violent lui arracha un gémissement. Il la retira poissée d’un sang mêlé de pus. Un pouls démesuré battait dans sa lèvre inférieure.

Le fourgon s’ébranla. Les passagers se sentirent glisser vers l’arrière, puis l’allure se stabilisa. Le mange-forêt gravait sa route comme une chenille grignote une feuille par le travers.

Des brins de calames jonchant le sol furent balayés afin de fabriquer des litières. Les hommes se saupoudrèrent mutuellement leurs estafilades de sulfamides tirées d’une trousse médicale. La main de Pendrek tâtonna, trouva une poignée, à laquelle il s’accrocha farouchement. Pareira lui toucha le front.

— Bon sang, tu brûles de fièvre. Ta lèvre est toute boursouflée. Les malades ont priorité, un lit t’attend. Et moi qui croyais les Noirs plus résistants que les Blancs…

Pendrek eut un rire aigre.

— Les mythes ont la vie dure. On nous croit bien à l’abri des insolations…

Ces simples paroles lui firent tourner la tête. Il avait besoin de sommeil.

— Je n’ai pas grand-chose d’un aventurier comme Plaike, balbutia-t-il.

Les gerçures de sa lèvre enflée s’ouvrirent, laissant ruisseler une substance laiteuse. Le médecin approcha sa tête d’un soupirail de lumière.

— En ce moment, personne n’a la tête d’un aventurier, pas même Plaike. Laisse-moi t’examiner… Du lichen sanguin commence à pelucher sur les bords de la plaie, c’est signe d’infection. Ne le dépile pas, il est ton allié naturel. Il suffit de verser de l’alcool dessus. Heureusement, ce n’est pas ça qui manque ici… Attention, tu vas avoir chaud.

Il lui pencha la tête de côté. Pendrek grimaça : un rai de feu provenant d’une meurtrière fouaillait ses yeux. Il les détourna.

— La fièvre ?…

— Allonge-toi. Je ne voudrais pas perdre un compatriote.

Pendrek obéit. La fatigue anesthésiait sa volonté, mais la fièvre allumait un foyer inextinguible sous sa calotte crânienne. Il s’affala sur un bat-flanc mis à sa disposition. La froideur du métal lui fit claquer des dents. Une lucarne dans le plafond s’égouttait directement dans une grille d’évacuation du sol. Bientôt, les tressautements du wagon et le vacarme de la tôle se confondirent dans un fond de sensations incertaines, que son demi-sommeil nauséeux ne lui laissait percevoir que par intermittence.

Il se retourna plusieurs fois sur sa couche, constatant avec indifférence que les traits de crayon lumineux sur le sol s’étaient réfugiés sur le mur opposé. Des mains le saisirent, le transbordèrent d’une place à l’autre.

— Plaike…, balbutia-t-il.

— Allons, mon vieux, fit la voix douce du Marsilien. T’inquiète pas.

Sa tête gîta pendant le transport. Pareira lui fit absorber une bouillie d’avoine et de cancrelats écrasés, que sa lèvre gonflée ne laissa passer qu’à grand-peine. Il toussa des grumeaux englués de mucus puis se rendormit, de la bave aux commissures. La figure ricanante d’Olsler hanta ses cauchemars.

Trois fois, les trépidations diminuèrent d’intensité. Trois fois, un rectangle de clarté découpa la paroi tandis que les hommes dépliaient leurs carcasses et allaient se dégourdir les jambes. Pendrek se redressa sur les coudes, mais ce simple effort le laissa pantelant.

 

Deux sommeils plus tard, le mange-forêt stoppa à grand renfort de sifflements. Les muscles flasques, Pendrek se hissa péniblement sur ses pieds. Il se donna des claques sur le corps pour détacher les fétus de paille marbrant sa peau. Sa fièvre était tombée. Après coup, ses impressions lui apparurent fragmentaires, kaléidoscopiques.

Il toucha sa lèvre avec précaution, heurta une croûte insensible. Pareira surgit de la pénombre comme un diable de sa boîte.

— Le lichen. Tu lui dois une fière chandelle. Arrosé d’alcool, il s’est stratifié. Il m’a suffi d’inciser sur quelques centimètres pour faire sortir le pus.

Un doigt localisa une petite cicatrice se perdant dans sa barbe d’une semaine. Une semaine ! Il formula un vague remerciement, son attention tendue en direction du vantail grand ouvert. Il tituba vers la lumière.

 

La jungle avait disparu.

Son regard neuf embrassait une vallée en pente douce, partagée par un fleuve calme. La brise qui caressait sa peau faisait ondoyer l’herbe drue, haute comme le genou, où perçaient de temps à autre des champignons à large bol et à queue fine, montant jusqu’à la taille. Des collines boisées, veinées de ruisseaux, s’étalaient jusqu’à l’horizon.

Il se sentait un homme nouveau. Ses narines palpitèrent ; l’air avait un goût de foin coupé. Ce n’était plus le remugle étouffant de fornication universelle de la luxuriance, ni l’odeur confinée qu’exhalait son grabat. De la mousson ne subsistaient que quelques nuages efflanqués, s’étirant comme des filets de bave dans le ciel ou s’émiettant en petits bouts de gaufrette écrasée.

Laverty discutait avec Olsler, accoudé à la portière de la motrice. Appuyé sur les béquilles qu’il avait conservées, Oldweal rassemblait son troupeau.

— La forêt…

Il avait presque crié. À l’ouest, la selva, océan immobile aux replis sombres, finissait abruptement. Une cordillère de crêts la perçait à grand-peine, tel le dos multiple d’un serpent de mer. La loco-chenille avait dû passer dans un col boisé… à moins qu’elle n’ait traversé de part en part une de ces montagnes rases, comme un simple baobab !

Du haut de sa tourelle, l’adolescent au visage noir les narguait d’un air goguenard. Seul un tic incontrôlable trahissait son soulagement de les voir partir.

Plaike le rejoignit.

— Attention aux herbes éplucheuses, mon vieux. J’en ai repéré quelques-unes. Elles peuvent découper proprement les mollets en lanières.

Derrière eux, la loco-chenille mugit un adieu. Puis, dans un panache de suie opaque, elle se mit en route.

 

— Nous sommes sortis de la forêt…, dit Pendrek d’une voix blême.

— C’est une évidence. Olsler nous a menés à bon port. Il doit rallier un point de ravitaillement plus à l’ouest, c’est pourquoi il nous dépose dans cette vallée, près du fleuve.

L’Ereb coulait paisiblement. Pendrek s’approcha du bord. L’eau était plus fraîche. Des grappes gélatineuses ondulaient parmi les algues, assaillies par un ballet mouvant d’alevins de carpes-lynx.

— D’après les renseignements de notre pilote, poursuivit Pareira, un village se trouve à un mille en amont, Sujabalom, ou quelque chose comme ça. Il affirme qu’on peut apercevoir sa tour de guet à cette distance.

La voix d’Oldweal battant le rappel l’interrompit.

***

Le crâne rouge d’un cyanosaure surmontait le portail voûté de Sujamalom.

Ils furent accueillis par des odeurs de graisse frite et des léfantins bas sur pattes qui les reniflèrent sous toutes les coutures avant de retourner paître alentour.

Cavalcade de gamins. Un homme courtaud en djellaba tissée de couleurs vives, le visage jaune, vint à leur rencontre. Sans doute le captal.

Il s’appelait Rilke. Il avait été alerté par une tour de calame tressée d’une trentaine de mètres de hauteur. En retrait se tenait une femme robuste à nattes noires, un pesant alcarazas calé sur la hanche. Sa physionomie ne correspondait guère à celle, râblée, des gens du nord. Elle portait une combinaison verte déchirée, pourvue de dés d’accrochage.

Une étrangère, dans ce patelin… Pendrek vacilla. Quelque chose lui souffla qu’il avait rêvé cette femme – la série de rêves, sur l’île-des-vents – puis ce souvenir même s’effaça, absorbé par la conscience brutale qu’il la désirait avec intensité.

Les intentions des habitants ne semblaient pas belliqueuses. Salutations d’usage. Oldweal demanda si l’on n’avait pas signalé un long navire de métal et de canons. Il s’attira une réponse négative.

— Le semeur de mort n’a pas été coulé, dit Rilke avec un accent prononcé, à peine compréhensible. S’il l’avait été, la nouvelle se serait répandue. Pourquoi t’intéresses-tu à lui ?

Oldweal répondit sans hésiter.

— Il nous appartient, et nous comptons le récupérer. Nous avons un marché à vous proposer.

Il parla, et Pendrek vit les traits de Chilke se modifier.

Ainsi Oldweal avait gagné la deuxième manche contre Fitzcarraldo. Il l’avait devancé. Une question se forma dans un recoin de l’esprit de Pendrek. S’il naviguait toujours, quel obstacle avait retardé le Grand-Espérance ?


CHAPITRE XX

— La Colonne Scintillante ? répéta Fitzcarraldo, anéanti.

Lourdouk hocha la tête en se dandinant d’un air gauche. Sans ses prothèses, le chef des Échassiers avait l’impression d’avoir perdu la prestance que lui conférait son rang, ses pas ressemblaient à ceux d’un bambin. Le captal avait des échasses plus longues que les membres du clan. Il avait accepté de monter à bord du navire à la coque indestructible, afin de prouver à ses hommes qu’il ne le craignait pas. Mais ses lèvres étaient sèches, et son front couvert de sueur. Ce n’était pas l’acier du navire qui l’inquiétait, c’était l’acier dans lequel était modelé cet homme.

Fitzcarraldo, sans plus s’intéresser à lui, s’absorba dans la contemplation du paysage.

L’Ereb s’étalait pour former un lac semi-circulaire, qu’un brusque rehaussement du terrain coupait d’une muraille vertigineuse. Deux villages gardaient chacune des rives. Lourdouk était le captal de la rive est. Les Échassiers étaient des nains juchés en permanence sur des prolongements de bois attachés aux jambes. Leurs cheveux noirs étaient réunis en une grosse boule formant comme une seconde tête. Leurs yeux étaient rapprochés et porcins.

Un dilemme se posait à Fitzcarraldo. Essayer de franchir la falaise, ou faire demi-tour. Dans cette dernière hypothèse, tôt ou tard ce barrage lui deviendrait insupportable.

Il se tourna vers Geissel.

— N’y a-t-il aucun autre moyen de gravir cette faille ? Construire un monte-charge actionné par le moteur atomique, par exemple.

Les lèvres de l’ingénieur se descellèrent, bien que celui-ci répugnât à parler.

— Vous ne feriez que déplacer le problème. Le résultat serait le même, il faudrait démonter le navire. Le Grand-Espérance est une mécanique de haute précision, une délicate horlogerie. Essayez d’en retirer un élément, vous serez obligé de tout désassembler.

Fils bâtard d’un haut dignitaire, Algo Fitzcarraldo avait appris, dans un vieux livre à couverture de bois vernissé pourvu d’un cadenas, le grand cataclysme qui avait préludé à l’atmosphérisation du globe.

Les livres d’histoire ennuyaient Fitzcarraldo par leur constant bégaiement. Quant aux traités de géologie, ils expliquaient de diverses façons les sautes de gravité affectant la couronne équatorienne. Chacun prétendait détenir la vérité. L’un d’eux mettait en cause des masses solides en rotation rapide dans le magma baignant le centre d’Arago ; un autre, la ceinture d’astéroïdes circumterrestre qui, l’été, coupait la lune en deux. Comment des hommes qui se flattaient d’être des experts pouvaient-ils avoir des avis aussi divergents ?

Par conséquent, Fitzcarraldo s’était éloigné des livres. Quand son père, ambassadeur ilonien, s’était refusé à le légitimer, il l’avait égorgé dans son lit avec sa concubine du moment. Puis il avait fui, après avoir incendié l’école nobiliaire contenant les livres précieux.

Il lui restait quelques bribes de connaissances. La falaise représentait la tranche d’une cassure de l’écorce terrestre, résultant du bouleversement tectonique qui avait creusé le lit du fleuve, ouvert la Gueule Béante et dressé les Gargan de sial noir. La masse du continent, poussée par des mouvements souterrains, s’était surélevée comme les plis d’un tapis. Une partie de la croûte n’avait pas résisté à cet affrontement de forces titanesques, et s’était affaissée sous son propre poids, causant cette brusque dépression.

L’Ereb se jetait du haut de la Colonne Scintillante pour reprendre son cours deux cents toises plus bas, dans un fracas de fin du monde. La cassure s’érodait de part et d’autre en une série de montagnes à l’échine basse, assiégées par la forêt.

Geissel pointa un doigt sur la rive droite.

— C’est là que nous passerons. La falaise s’éboule à cet endroit. La forêt escalade ses flancs. Nous n’avons qu’à suivre son exemple. Organiser un convoi avec l’aide des Échassiers, et transporter les pièces détachées à dos d’homme.

— Alors, nous n’avons pas le choix ?

Le Méliadorien essuya ses lunettes rondes en guise de réponse. Fitzcarraldo tapa sur l’épaule d’un officier au faciès flétri, comme prématurément vieilli.

— Cap sur la Colonne Scintillante. Je veux la contempler de près, avant de la vaincre. Ce n’est pas un repli de terrain qui m’arrêtera. Lourdouk, pourquoi porte-t-elle ce nom ?

Le captal se racla la gorge, heureux d’afficher enfin une supériorité, même éphémère et insignifiante, sur le capitaine du cuirassé.

— Tu ne vas pas tarder à comprendre, dès que le soleil aura percé les nuages. À midi.

Un rideau de pluie issu de la chute les battait d’une grisaille crépitante qui limitait la visibilité à l’extrême. Plus d’une fois, l’Espérance avait coulé une embarcation de pêcheurs d’orties de mer coupant sa route. Comme, Fitzcarraldo en était sûr, la Colonne Scintillante l’avait fait.

De quelle manière ce barbare de Lourdouk savait-il que le soleil arriverait à percer ? se demanda l’Asticanien. Mais cette question n’avait pas de réelle importance. Il médita sur le revirement subit de Geissel. Depuis l’embarquement, leurs rapports étaient dominés par une méfiance réciproque. Geissel était surveillé par deux Foudres partageant sa cabine. Peut-être aurait-on dû emmener le chef-machiniste… Mais il était apparu encore plus buté que l’ingénieur. Geissel était un homme complexe, à la personnalité insaisissable. Il avait refusé avec ostentation de réparer la tourelle de proue, dont la vapeur persistait à fuir malgré les efforts des mécanos. Puis, quand était apparu cet obstacle, il s’était soudain résigné à coopérer. Fitzcarraldo ne voyait pas à quoi il voulait en venir.

Il se risqua à l’interroger.

— Mes états d’âme vous intéressent ? gouailla Geissel. Le soleil vous a tourné la tête…

Le captal stoppa le bras levé de Muenko d’un « Fixe ! » retentissant. « Hast ! » Le Foudre se figea au garde-à-vous. Fitzcarraldo regretta aussitôt son geste. Il était fatigué de subir la morgue et le mépris de l’ingénieur. Ses tentatives d’intimidation avaient échoué, Geissel ne le craignait pas. Il lui avait fait comprendre qu’il contrôlait le réacteur nucléaire. Était-ce là la raison de sa volte-face : protéger la pile ? Quelque chose lui soufflait que la vérité résidait autre part. Geissel avait-il posé autant de problèmes à Oldweal ? Il était prêt à parier sur l’affirmative.

Il congédia Muenko du geste.

La proximité de la cataracte lui fit remettre à plus tard son interrogatoire. Il jeta un coup d’œil à l’horloge murale. L’aiguille soulignait un symbole solaire indiquant la moitié du jour. Le Foudre à la barre, un ancien pêcheur dont l’embarcation avait été coulée par une arcasse, manœuvrait avec prudence à cause du tourbillon d’aspiration de la chute.

— Tu vois, dit l’Échassier, le verre-qui-pousse sur les bords de la Colonne Scintillante ? Le soleil ne va pas tarder à apparaître. Il va se réfléchir dessus, et puis sur la brume d’eau pulvérisée. Et l’eau va étinceler.

Ainsi qu’il l’avait prédit, une mince déchirure troua le plafond de grisaille. Mais le soleil ne tombait pas d’aplomb.

— Le verre-qui-pousse ? dit Fitzcarraldo.

— Du mica, releva Geissel. Ou du quartz. Les hublots du bathyscaphe ont été taillés dans ce matériau.

Les rayons frappèrent la falaise, qui se mit à flamboyer. Un arc-en-ciel se forma au pied de la chute. Le navire ralentit et stoppa.

Le pilier liquide s’écrasait au bas de la falaise, se ressoulevait dans un monstrueux jaillissement d’écume pour retomber à nouveau. Le rugissement produit par ce déchaînement élémentaire aurait rendu sourd n’importe qui s’y serait approché de trop près. Une brume permanente dissimulait le point de chute.

Un tourbillon, rendu visible par des spirales d’écume et de branches brisées menu (parfois de poissons éclatés par l’impact), aspirait tout objet flottant à proximité. Périodiquement, aux dires de Lourdouk, des bateaux tentaient de profiter de l’aubaine en drainant à eux cette manne providentielle à l’aide de longs chaluts. Le maelström les avalait goulûment, ajoutant leurs débris aux poissons morts et aux branches démembrées.

Fitzcarraldo ne détacha ses yeux de cette bouche vorace qu’après un moment appréciable. Une chair de poule grumelait sa peau. Il humecta ses lèvres, s’apercevant brusquement du silence régnant sur la passerelle.

— En arrière, ordonna-t-il d’une voix forte.

À Lourdouk :

— Es-tu disposé à me prêter tes hommes, pour transporter mon navire de l’autre côté de la cascade ?

— Et toi, es-tu disposé à me prêter main-forte ?

Fitzcarraldo émit un rire cassant. Bien sûr, qu’il l’était.

Depuis quelques années, le clan de la rive opposée multipliait les provocations. Ses pêcheurs passaient la limite assignée de temps immémorial, et venaient se ravitailler en territoire interdit.

— Nous pêchons à peine assez de poisson pour subvenir à nos besoins, se plaignait Lourdouk, alors que ceux d’en face se servent chez nous impunément !

— Nous allons pilonner le versant de la colline qui abrite tes ennemis, décréta Fitzcarraldo. Leurs habitations éclateront comme des grenades. Les mitrailleuses se chargeront des survivants. Tu vois, ils ne vous voleront plus.

Les sourcils de Lourdouk s’arquèrent.

— Tu vas tous les tuer ? Juste pour cela ? Tes canons pourraient se contenter de détruire leurs pontons. Ce serait une bonne leçon…

— Je te débarrasse de tes ennemis. Laisse-moi régler les détails.

L’Échassier secoua mollement la tête comme Fitzcarraldo donnait l’ordre de se diriger vers le village adverse. Il se sentait dépassé, terrorisé par cet homme. Il avait conscience d’avoir été trop rapide en concluant un accord avec lui. Était-ce le Tsathogg annoncé par les oracles, Celui qui répand la terreur et perce les âmes ?

— Réjouis-toi, ajouta Fitzcarraldo. Tu te trouves aux premières loges.

Il pesa sur les derniers mots. Le Grand-Espérance incurvait sa trajectoire. Dans ses entrailles, le bourdonnement des turbines baissa d’un ton.

Il lança un ordre laconique aux servants des mitrailleuses.

— Épargnez les femmes.

Peut-être en accorderait-il deux ou trois à Lourdouk, en gage de bonne volonté. Il vit sans déplaisir Geissel tordre ses lèvres dans une grimace d’hostilité. Décidément, la morale des prétendus civilisés n’avait de cesse de l’étonner. Geissel était un faible, qui refusait la vie telle qu’elle était derrière les filtres du jugement moral. Il n’avait pas réagi au sort réservé aux habitants, dont le seul tort était de pêcher pour vivre, mais il faisait la fine bouche quand on projetait d’en sauver quelques-uns !

Le village était à portée de feu. Il ressemblait étonnamment à celui de Lourdouk par ses bâtisses plates, comme écrasées par une gravité disproportionnée, rassemblées en cercle. Une image insolite traversa Fitzcarraldo, une plaque de daguerréotype représentant des colonies de bactéries prises à l’objectif rond d’un microscope… Des barques chargées de gamins leur adressaient de grands signes et brandissaient leurs plus belles prises. Des villageois se massaient sur la berge, pour voir cet étrange bateau de métal. Ils avaient une taille normale, et ne se véhiculaient pas sur des échasses. Par contre, ils arboraient le même énorme chignon sur la tête. Les Foudres sur le pont leur répondaient amicalement, avec des sourires en coin.

— Écoute, dit Lourdouk rapidement. Je renonce à ma décision, épargne-les. Cela ne change rien aux termes du contrat.

Fitzcarraldo le regarda, narquois. Il se fichait de la requête de ce petit chef minable, mais les munitions ne devaient pas être gaspillées. Il communiqua un ordre bref aux postes de tir.

— Le ponton, seulement.

En moins d’une minute, ce fut terminé.

Lourdouk laissait béer sa bouche.

— Qu’en dis-tu ? Tu n’as plus rien à craindre de la concurrence, pour longtemps. Ma part du contrat est effectuée.

Son interlocuteur resta coi. Le mythe disait vrai, Fitzcarraldo était Tsathogg, l’homme des légendes qui perçait les âmes. Maintenant, il était trop tard, le pacte était conclu. Si Lourdouk le rompait, les membres de son clan subiraient le sort que Tsathogg avait promis de faire en pareil cas.

— Je ne te demande rien d’exorbitant, lui rappela Fitzcarraldo, seulement de transporter des pièces détachées au-delà de la falaise. Et nous serons quittes.

Il lissa sa petite moustache. Une étrange exaltation l’habitait. Il avait fait coup double en détruisant ce ponton : impressionner Lourdouk, et Geissel. Ce dernier prendrait ses menaces plus au sérieux, à l’avenir.

— Nous rentrons.

 

Tsathogg. Le mot magique, la légende née d’une terreur archaïque, courait sur toutes les lèvres. Grâce à lui, le dépeçage du cuirassé se déroula sans incidents. Les villageois oscillant nerveusement sur leurs échasses offraient un spectacle insolite. Ils évoquaient de grands oiseaux bossus des marais, hauts sur pattes.

« Guère plus que des animaux », songea Fitzcarraldo. Mais des animaux craintifs. Leurs casse-tête, fabriqués à partir de crânes d’oiseaux-béliers (qu’ils appelaient « faucilles volantes »), ne parvenaient pas à les rassurer.

Des luges, aux patins enduits de graisse et tirées par des léfantins à pelage bleu, transportèrent les éléments au sommet de la Colonne Scintillante. Sur les rives, la jungle semblait continuer à l’infini. Geissel fit creuser une dérivation dans la terre molle de la berge tout près de la chute, et le remontage commença.

Un banian millénaire s’avançait en surplomb de la cascade, plongeant ses racines moussues dans les flots s’affaissant dix brasses en aval. Un îlot de végétation poussait sur le parterre de branches.

— Je testerai mes canons sur lui, déclara Fitzcarraldo.

Geissel regarda par l’étroite fenêtre de la bâtisse sur pilotis installée sur le chantier. Il ôta ses besicles d’un geste fatigué.

— Les Échassiers appellent ce banian la Sentinelle. Et ce n’est pas le moment de nous les mettre à dos. Nous aurons besoin d’eux à notre retour.

— Je me range à vos raisons, dit gaiement Fitzcarraldo. Parlons d’autre chose. Cette chute d’eau m’a presque coûté deux mois, et mes Foudres commencent à s’agiter. Je ne pourrai pas retenir leurs excès indéfiniment.

— Le Grand-Espérance sera en état d’appareiller dans une semaine. Les installations électriques mettront un certain temps à être reconnectées…

Fitzcarraldo balaya l’espace d’un bras ample.

— Je vous laisse les détails techniques. Je suis un homme de guerre, pas un scientifique. L’impatience me ronge, à l’idée des nouveaux territoires qui me sont accessibles. J’ai déjà acquis deux choses, au cours de mon voyage.

— Quoi donc ?

— Deux titres. Tsathogg, et Antékriste.

S’il attendait une réponse, il en fut pour ses frais. Il savait que Geissel avait hâte de repartir. Son zèle à remonter le vaisseau n’était pas feint. Mais il n’avait jamais offert prise à une évaluation, même approximative et partielle, de ses intentions.

Toutefois, la reconstruction s’acheva sans heurts. À la fin de la saison des pluies, alors que le soleil recommençait à cuire, le cuirassé quitta son bassin. Les Échassiers avaient peine à cacher leur soulagement de le voir partir.

Fitzcarraldo détourna son regard du banian et le posa sur l’un de ses lieutenants, Muenko. Geissel était quelque part sur le chantier.

— Rodh et Huber ont-ils bien travaillé ?

Muenko hocha sa tête fanée.

— Ils ont le réacteur en main. Nous pouvons le maîtriser sans l’aide de Geissel.

Lourdouk avait dressé une carte sommaire des villages d’amont. Le premier était un fortin situé à une vingtaine de kilomètres, au nom baroque de Sujamalom. Cela constituait un point de ravitaillement convenable.

Ses préoccupations revinrent à Geissel.

Il y avait en cet homme trop de points obscurs. Il constituait un danger potentiel parce que son mode de raisonnement restait incompréhensible, mais il était aussi indispensable au fonctionnement de l’Espérance que le réacteur nucléaire.

Du moins, jusqu’à ce jour.

Il suivit d’un doigt sinueux le parcours du fleuve. Son doigt s’attarda sur une croix malhabile de Lourdouk. Sujamalom. L’endroit idéal pour une exécution :


CHAPITRE XXI

Pendrek se tourna de côté, afin de faciliter la tâche à Elaine. Ils étaient dans une maison ronde aux murs de tuile mise à leur disposition par les Sujamiens. C’était le matin.

Elaine lui enduisait la peau de suif nauséabond, destiné aussi bien à tenir à distance les orties de mer, ces méduses urticantes infestant les fonds, qu’à se protéger du refroidissement causé par une immersion prolongée. L’enduit gras le sculptait à la façon d’un gladiateur numide. Les longues semaines d’entraînement touchaient à leur fin.

Plaike estimait qu’ils avaient eu de la chance. Tous avaient attrapé la dysenterie, quelques-uns la malaria. La plupart avaient contracté des pyodermites et autres infections cutanées – mais ils s’en sortaient à bon compte. La perte la plus importante était celle de Pareira.

Le médecin fut atteint de fièvre deux jours après leur irruption à Sujamalom. Il mourut en se vidant de l’intérieur pendant quarante heures, comme si on avait enlevé les bondes de tous ses orifices. Pendrek avait surpris une de ces curieuses chèvres à pattes massives qu’on appelait léfantins, en train de mastiquer un morceau d’intestin long comme le bras tiré des vomissures. Il l’avait chassée à coups de pieds. Les Sujamiens tiraient des léfantins un lait aigre-doux en fendant, sous le menton, une poche de peau squameuse qui se vidait d’un seul coup, et cicatrisait (si l’incision était propre) en douze heures. Vivant en autarcie et issus de sectes primitivistes, les villageois refusaient d’utiliser le métal. Ils aidaient Oldweal car ils savaient le danger que représentait Fitzcarraldo.

Les doigts d’Elaine s’attardèrent à l’entrejambe, faisant naître une érection que Pendrek ne chercha pas à dissimuler. Ils étaient amants.

La liaison entre deux êtres aussi dissemblables que le Noir et l’Elmerienne avait d’abord étonné Plaike. La jeune femme était une aventurière. En bonne logique, leurs caractères ne s’accordaient pas.

— Ne te fais pas d’illusions, avait ricané un des hommes d’équipage. Tout ce qui l’intéresse, c’est de voir si ton sperme est aussi noir que ta peau !

Pourtant, ils avaient quelque chose en commun. Chacun avait été utilisé de la même manière par la propagande de leurs gouvernements respectifs. Pendrek parce qu’il était noir, Elaine parce qu’elle était une femme. Elle avait ressenti qu’ils étaient là pour la même raison. Peut-être aussi s’agissait-il de sa part d’une provocation envers les autres hommes. Elaine était une anticonformiste.

Elle s’accroupit tandis que son massage prenait des allures plus précises. Quant à lui, peut-être qu’il la considérait comme un signe. Elle était destinée à l’accompagner jusqu’à l’Averne… mais pour y trouver quoi ?

Le rideau de perles de l’entrée cliqueta. Il grogna, les yeux mi-clos, prêt à tancer Plaike. Puis il entendit un choc de béquilles contre le sol. À regret, il fit un signe à Elaine, qui s’éclipsa.

— Plaike n’est pas encore prêt ? vitupéra Oldweal en pénétrant sans ménagement dans la chambre. C’est lui qui doit diriger le commando de plongeurs. Les guetteurs de la tour ont repéré l’Espérance à cinq milles. Chilke n’attend plus que son signal pour permettre à ses hommes de passer à l’attaque. Je me demande pourquoi vous faites partie du commando, d’ailleurs. Vous êtes un observateur, pas un guerrier.

— Plaike est mon ami.

Le vieillard s’affala sur un banc. La peau dessinait son squelette avec une précision fantastique.

« Sa chair est à marée basse », se dit Pendrek, halluciné par le relief en méplats des omoplates, le clavier des côtes, les crêtes claviculaires saillantes. « Elle s’est retirée, laissant un ossuaire à découvert ! »

Les séquelles de la traversée de la jungle avaient marqué la carcasse du vieillard en creux. À l’instar de sa silhouette, ses gestes étaient devenus secs et cassants.

« Il a conservé également la folie qui l’habitait. Il n’a pas renoncé à reprendre le Grand-Espérance. »

— Plaike nous mènera à bon port, dit-il avec un zeste d’agressivité qui le surprit le premier.

Sa tension était-elle due à l’irruption intempestive du vieillard hargneux, à la frustration sexuelle qui en découlait… Non, cette explication était trop facile. En réalité, son malaise était plus ancien. Une partie s’engageait, dont l’issue demeurait par trop fumeuse. Depuis la sortie de jungle, Oldweal n’avait pas cessé un seul instant de chercher un moyen de retrouver le cuirassé atomique. C’était Skaith, l’ambassadeur elmerien accompagnant Elaine, qui avait suggéré un moyen : passer par le hangar du bathyscaphe. Le captal avait détruit l’engin, lors de son embuscade sur le fleuve.

Le hangar était inoccupé. C’était une ouverture sous-marine ; avec de la chance, peut-être n’était-elle pas gardée. Plaike avait pour mission d’amener un groupe armé dans le Grand-Espérance. Ils emprunteraient donc la voie de l’Ereb (l’Aqê, comme l’appelaient les Sujamiens). Mais ce plan reposait sur l’hypothèse que Fitzcarraldo n’avait pas décidé d’obturer l’ouverture du hangar du bathyscaphe. Sinon, les plongeurs se trouveraient dans l’obligation de rebrousser chemin. Privée de leur soutien, l’attaque menée par Bril et Oldweal sur la berge n’aurait pas une chance d’aboutir.

Oldweal le détourna de ses ruminations.

— Plaike se décide à sortir, maugréa-t-il. Où est cette indigène, Elaine ?

— Elaine n’est pas une indigène. Elle est venue d’Elmerie avec Skaith, celui que vous estimez tant, et nous a offert son aide en échange d’une place sur le navire.

— Elle a traversé la Gueule Béante et escaladé les Gargan, dit Oldweal comme s’il réfléchissait tout haut. Elle nous sera peut-être utile… autant, j’espère, que Skaith. Le voilà justement.

Pendrek s’esquiva. Il ne tenait pas à entamer une de ces discussions protocolaires dont le diplomate Elmerien avait le secret. Plaike se méfiait de ses yeux de serpent dénués d’expression.

Sujamalom était attenante à un petit port de pêche ; une tour de calame tressée servait à localiser les bancs de poissons du fleuve. Sous l’embarcadère, les plongeurs de Plaike s’impatientaient.

Pendrek croisa Skaith, qui lui adressa un hochement de tête étudié. Pendrek lui rendit son salut. Les Elmeriens passaient pour un peuple sournois. Leurs dirigeants envoyaient les éléments trop énergiques à l’Équateur, combattre les sautes de gravité.

Pendrek haussa les épaules, s’avisant qu’après tout, les affaires de Skaith ne le regardaient pas. Encore une chance, se dit-il, qu’il ne fasse pas partie du commando…

Plaike et Elaine l’attendaient dehors. Pendrek s’octroya un instant pour admirer la puissante morphologie de la jeune femme.

— Le vieux est de mauvais poil, lança-t-il. Ce n’est pourtant pas lui qui va se mouiller !

— Oldweal est un vieux cyanosaure perclus de rhumatismes, plaisanta Plaike, qui rugit pour se prouver qu’il est encore capable de mordre.

***

Un calme plat régnait sur Sujamalom. Malgré tout, Fitzcarraldo se méfiait. L’Averne était proche. Des rumeurs concernant des armes fabuleuses des anciens Yuweh avaient dévalé la Colonne Scintillante. Il ne pouvait se permettre de les ignorer : la méfiance était un facteur de longévité. Une autre légende prétendait que les Épavistes hantant le marécage fabuleux n’étaient que les clones d’un seul et même homme, des milliers de répliques qui auraient acquis chacun une individualité propre.

Les rumeurs faisaient état de propulseurs qui, fixés au dos des barques, leur donnaient la liberté de voler sur de courts trajets. Des boucliers invisibles, résistant au feu des lance-sève et aux billes de quartz rouge des souffleuses ; des mousquets capables de raser une forêt… Mais Sujamalom ne possédait apparemment rien de ce genre.

— Jetons l’ancre à deux cents mètres de la rive, derrière cet amas de rochers ronds. L’eau paraît plus calme à cet endroit. Une chaloupe remplie d’hommes sera suffisante pour réduire le village.

De larges feuilles jaunies charriées par le courant se bousculaient dans un espace réduit, d’un acre environ. Le courant contournait le banc de cailloux pour repousser les feuilles, qui s’entassaient en pourrissant. Le Grand-Espérance se plaça au milieu d’elles.

Un bossoir déposa une vedette à l’eau. Celle-ci mit le cap sur l’embarcadère du village. Fitzcarraldo ne s’attendait pas à une grande résistance. Une démonstration de force s’avérerait sans doute nécessaire. Dans une certaine mesure, il le regrettait : chaque coup de feu réduisait sa réserve de munitions. Un jour, il lui faudrait fondre de nouvelles balles, fabriquer des obus explosifs…

Il relégua ces pensées au fond de son cerveau. La vedette amorçait un quart de tour pour se ranger le long de la jetée principale.

Ses Foudres sautèrent sur le ponton branlant et se déployèrent. Fitzcarraldo jeta un coup d’œil circulaire. Personne à l’extérieur de la palanque.

— Si les habitants ne se sont pas enfuis dans la campagne, ils se terrent dans leurs tanières. Souffleuses prêtes à cracher, nous allons débusquer leurs provisions.

Les compresseurs des armes pneumatiques se mirent en route, emplissant l’air de ronrons assourdis. Les Foudres passèrent sous un portique et pénétrèrent sur une esplanade déserte. À une extrémité se dressait une tour de guet d’une trentaine de mètres de hauteur. Fitzcarraldo l’indiqua du doigt.

— Muenko et tes hommes, à l’intérieur. Voilà l’observatoire idéal pour surveiller les opérations.

Il distribua les tâches. Les Foudres s’égayèrent par paires. L’un portait une souffleuse, l’autre son lourd compresseur. Selon un schéma cent fois répété, ils pénétrèrent dans les maisons disposées de façon anarchique, pour en extraire les habitants, comme on pique des escargots.

Tout était calme. « Ils commencent à traîner, se dit-il avec une pointe d’agacement. La routine finit par devenir dangereuse, je devrai me résoudre à… »

Son pied écrasa les bris d’une coquille d’argile traînant à terre. Du poisson cuit à la glaise… Il eut une grimace de dégoût et jeta un coup d’œil à la tour de jonc. Muenko était à son poste. Pourquoi diable avait-il ôté son casque ?

Puis l’évidence lui sauta aux yeux, et il se mit à courir…

 

Pendrek commençait à grelotter sous la feuille lui recouvrant la tête et les épaules. Par un coup de chance, leur objectif avait stoppé à quelques mètres de leur cachette.

— Je n’aurais pas dû m’embarquer dans cette opération, grommela-t-il. Encore dix minutes, et il va me pousser des nageoires.

Il entendit Plaike murmurer quelques formules d’encouragement à ses hommes. Une feuille se fraya un chemin dans sa direction, et la voix de son ami grelotta.

— Si nous restons immergés dix minutes de plus, nous n’aurons pas la force de plonger. Tu es prêt ?

Pendrek fit un geste d’assentiment qui passa inaperçu, et Plaike lança le signal convenu.

Avant d’emplir ses poumons, Pendrek s’efforça de discipliner sa respiration. Puis il plongea.

L’eau trouble empêchait de voir à plus d’un mètre. Le courant le déportait constamment, de sorte qu’il lui fallait lutter pour maintenir sa trajectoire. Il se laissa remonter, les bras plaqués le long du corps, émergea sous une feuille à trois pieds de la coque. La blessure infligée par les arcasses au flanc du navire avait disparu.

Cherchant Plaike des yeux, il prit une longue inspiration et replongea.

Une brève angoisse lui contracta l’estomac. Fitzcarraldo avait pu poster des sentinelles à l’entrée… Des silhouettes sombres lui indiquèrent qu’une dizaine de plongeurs l’avaient dépassé. D’autres formes plus petites se frottèrent contre lui. Ses doigts rencontrèrent des surfaces de gélatine.

Un fourmillement diffus… puis une douleur immense le ramassa en position fœtale. Des milliers de coups de poignards écorchèrent sa peau, la retournèrent comme un gant… Des orties de mer ! Un filet de bulles affolées s’échappa de ses lèvres. Le suif n’avait pas résisté aux deux heures d’immersion.

Il bascula, les membres cotonneux. Des méduses festonnées évoluaient par lentes pulsations phosphorescentes au-dessus de lui, évoquant un plafond de luminaires qui s’élevait… Il s’enfonçait !

Il se débattit et se propulsa comme il pouvait. La masse d’encre du vaisseau l’entourait de toute part. Il fallait devancer l’anoxie à tout prix. Où était le hangar ?

Il mit un instant à réaliser que la rampe de projecteurs d’approche sous-marine avait disparu. Sa poitrine dilatée lui envoyait des signaux désespérés. Ses joues se gonflèrent, menaçant d’éclater, prêtes à restituer un air trop longtemps retenu… puis la surface creva dans un jaillissement de délivrance. Il happa une goulée d’air glacé, avec la sensation que ses poumons se défroissaient brusquement. Sa main tâtonnante rencontra le bord du caillebotis. Il songea avec un amusement détaché qu’à trente centimètres près, il se fracassait la tête contre la coque.

Quelqu’un craqua une torche. Une lumière crue dévora l’obscurité. Une trentaine de têtes flottaient à la surface d’un miroir d’eau clapotante. Certains commençaient à se hisser sur le plat-bord. Des sacs s’ouvrirent sur des arbalètes et des carquois.

Il chercha Elaine des yeux, la trouva assise sur le palan du bathyscaphe démonté. Plaike frottait ses muscles transis, marbrés d’écarlate. Sa chevelure luisait, réunie en épais rouleaux emprisonnés dans une nasse à mailles serrées.

Les hommes s’inspectaient mutuellement et juraient entre leurs dents. Personne n’avait échappé aux méduses. Des stries, évoquant des morsures de fers rougis au feu, labouraient leur épiderme.

Il régnait une fraîcheur de grotte. Pendrek grimpa à son tour, ses poils dressés à angle droit. Il s’ébroua, remarquant au passage les boursouflures de son épiderme. La couleur de sa peau les rendait invisibles. Il se palpa précautionneusement les flancs. La réaction fut foudroyante. Chaque trait le cuisait comme la marque d’un coup de fouet. Le suif s’était révélé totalement inefficace. Un remède de grand-mère.

Une porte mal huilée coulissa avec des hurlements de supplicié sur un sas désert, éclairé par une veilleuse grillagée. Pendrek enregistra les vibrations régulières du moteur tournant au ralenti. Une arbalète échoua entre ses mains. Un carreau de bambou y était encoché. Il n’y avait qu’à appuyer sur la détente.

Les vibrations des diesels lui redevenaient familières.

 

Fitzcarraldo courait de toute la puissance de ses jambes, vers la chaloupe. Sans se retourner. Il savait que Muenko n’avait jamais atteint le sommet de la tour de guet. Aucun des Foudres partis fouiller les maisons n’avait reparu.

Les planches du débarcadère résonnèrent sous ses pas. Une fois revenu au navire, il pilonnerait ce fichu village, et…

Un coup de trompe le prit au dépourvu. L’Espérance avait quitté son aire d’ancrage et progressait vers le rivage.

Il respira. Ses Foudres l’avaient vu s’échapper et arrivaient à la rescousse. Dans quelques minutes, il ne donnerait pas cher de la peau des Sujamiens…

Une salve de mitrailleuse pulvérisa une partie du ponton à ses pieds. Celui-ci s’effondra dans un fracas de bois brisé. Fitzcarraldo émergea, couvert de boue, de l’enchevêtrement de pilotis. Miraculeusement, il était intact. L’artillerie du Grand-Espérance pointait sur lui. Le cadavre d’un Foudre bascula dans l’eau.

Le captal secoua la tête, incrédule. Une mutinerie de ses Foudres ? Non, ils ne pouvaient le trahir ! Les villageois ? À cette latitude, ils étaient tous dégénérés.

Le fracas de sa chute au bas de l’embarcadère l’avait à moitié assourdi. Fitzcarraldo pataugea en zigzaguant jusqu’au bord. Une main se tendit pour l’aider. Elle était fine et ridée. Il la reconnut.

— Oldweal. J’aurais dû le prévoir.

Il ignora la main tendue et prit pied sur la berge. Une chaloupe du Grand-Espérance ficha son étrave dans le sable. Des Sujamiens flanqués d’arbalètes poussaient des Foudres devant eux.

— Les survivants, annonça Plaike. Cinq seulement. De toute façon, ils seront exécutés.

— Non, décida brusquement Oldweal. Ils sont libres.

Plaike se retint de s’emparer d’une arbalète et de transpercer le cou de Fitzcarraldo, puis d’en finir avec le groupe rassemblé sur le rivage.

— Je ne crois pas qu’on doive les laisser filer. Nous en avons bavé pour récupérer l’Espérance, et ces types sont encore dangereux. Si on ne les exécute pas, demandons au moins à Chilke de les garder quelques jours. Le temps de mettre une centaine de kilomètres entre eux et nous.

— Ma décision est prise.

Il se tourna vers Fitzcarraldo.

— Vous avez cinq minutes pour déguerpir. Ensuite, Chilke lâchera ses chiens sur vous. Filez.

Le captal jeta un coup d’œil à ses hommes, et clopina vers le bois.

— Geissel est sauf ? s’informa Oldweal.

— Je l’ai laissé à bord en compagnie de Pendrek. Ses plaques de daguerréotype ont été fracassées, et les livres de la bibliothèque du bord ont brûlé. Puis-je suggérer…

— Plus tard.

Plaike cracha par terre d’un air dégoûté. L’euphorie de la victoire s’était totalement dissipée, pour faire place à une sourde inquiétude. Oldweal devenait de plus en plus inaccessible. Il ne lui avait même pas demandé comment s’était déroulée la prise de l’Espérance. Une étincelle de folie, annonciatrice de catastrophes, dansait au fond de ses pupilles.

Skaith discutait tranquillement avec lui Oldweal semblait apprécier sa compagnie. Mais Plaike s’en méfiait plus que jamais. Le jeu de l’Elmerien n’était pas clair.


LIVRE DERNIER

AU-DELÀ DU FLEUVE

« On monte. Quelle est donc cette aube ?

C’est la tombe. »

Victor Hugo, au jour des Morts.

 

« Plonger au fond du gouffre, Enfer ou Ciel, qu’importe ?

Au fond de l’inconnu pour trouver du nouveau ! »

Charles Baudelaire, Le Voyage.


CHAPITRE XXII

Des bancs de sable interdisaient toute navigation sur le delta. Le Grand-Espérance mouillait en aval, au pied de dunes sales.

Durant quatre mois, ils avaient navigué à travers des continents surréalistes, des terrasses où s’épanouissaient à perte de vue des champignons bleus, des landes percées de cratères-oasis, sur lesquelles broutaient des cyanosaures à collerettes comme Plaike n’en avait encore jamais vus. Puis d’autres monstres étaient apparus, animaux-chimères inconnus des manuels, plantes issues d’étranges croisements, configurations cristallines semi-vivantes. Pendrek avait assisté, à la jumelle, à des combats de titans, à des accouplements sanglants, à des orgies démesurées.

Puis tout cela avait disparu.

 

La chaloupe vint cogner sur un pilotis soutenant une grande bâtisse. Bras sur les hanches, un épais gaillard contemplait les passagers.

Une corde savonneuse tomba sur le pont. L’homme la saisit et amena l’embarcation contre le bord.

Aidé de Pendrek, Oldweal posa la botte sur une terrasse ceignant le bâtiment. Sous le plancher logeait un étrange mécanisme de roues et de lames géantes repliées sur elles-mêmes.

L’homme, vigoureux mais raviné comme un vieillard, portait une vareuse kaki et un bonnet de laine enfoncé jusqu’à des yeux semblables à des billes remplies d’eau du marais. Sa trogne était ravagée de verrues et de crevasses. Un nez en bulbe accentuait son air idiot.

— On me clame Piéri, j’assure aux audacieux migration dans le Haut-Marécage… des surilluminés comme vous. Les Épavistes s’apprêtent à vous octroyer l’hospitalité. Le sire Orcus vous guidera dans les méandres. Mais prenez garde d’oublier, car l’oubli serait votre perte : ne restez pas plus d’un mois là-bas, l’éther que l’on respire après l’huis de l’Averne n’est pas le nôtre. Au bout d’un mois, votre sang prendrait une teinte rouge et vous ne pourriez plus revenir, sous peine de suffocation.

« Les algues dans notre sang, songea Elaine au bras de Pendrek. La Mort Pourpre, pour ceux qui en sont dépourvus. » Case, le fardeau d’Alano, avait raison. Leur sang était rose grâce à des algues suppléant une molécule véhiculant l’oxygène. Elles étaient transmises à chaque enfant, dans le ventre de leur mère. Parfois, un enfant naissait avec le sang rouge, et ne survivait pas.

Piéri remarqua Laverty, qui lorgnait par les planches disjointes du bâtiment des engrenages cuivrés.

— La baraque est édifiée sur un plan de levage à ressort pour parer à la submersion, quand le niveau de l’eau monte à la saison chaude. Les Épavistes se servent de ces crics pour extraire les vaisseaux enlisés.

Pendrek désigna la ligne pointillée de l’horizon au nord, immense désert de plâtre sec, Sahara de lait de chaux figé. Des galettes de gypse imbriquées érigeaient au loin de monumentales roses des sables.

— Je sens l’odeur de l’Averne. Nous n’en sommes pas loin.

Piéri hocha la tête d’un air indifférent.

— Je suis l’ultime être humain que vous rencontrerez avant le Haut-Marécage. Avez-vous l’alcool ?

Oldweal s’avança.

— Deux mille litres. C’est en principe ce qu’il faut pour acheminer mes hommes et le matériel.

— En principe. Deux mille litres ne seront pas de trop. Plus dix gallons pour mon engloutissement personnel. Il faudra au moins trois voyages, même en utilisant ma barge.

Il louchait depuis un moment sur Elaine. Elle lui lança :

— Qu’est-ce qui nous menace, au fait ?

Piéri se gratta la barbe.

— Tout d’abord, des “gaz apathiques”. Ils flottent à la surface en nappes délétères. Résidus de la terraformation.

— Ce n’est que ça ? Avec des bouteilles d’oxygène…

— …On nous estourbirait. Des “tours naines” jalonnent le parcours. Elles repèrent les objets métalliques. Nous utiliserons des filtres à durée limitée – juste la durée du voyage, à cause des gaz apathiques. Il ne faudra pas se faire repérer, parce que je n’ai qu’un filtre de secours. C’est tout ce que les Épavistes me permettent d’avoir. Encore une chose. Vous vous conformerez à mes ordres, sans discuter. Ici, c’est moi le chef.

— Fitzcarraldo avait évoqué des robots, se souvint Pendrek. Il devait parler de vos “tours naines”.

— Oh ! Il y a bien des dragons, que les Épavistes nomment “tanks automatisés”. Ils sont couplés à chaque tour naine. Ils étaient chargés de surveiller les abords du spatioport, jadis. Puis, le marécage a tout envahi. Ils fonctionnent toujours, et passent le plus clair de leur temps à traquer des cyanosaures égarés.

Plaike eut un rictus.

— Tu veux dire qu’il n’y a rien à faire contre ces mécaniques ?

Le passeur sourit de toutes ses dents, barre blanche tranchant sur l’anthracite de sa barbe. Il écarta sa vareuse pour exhiber un gros revolver.

— Je n’ai pas dit cela. Petit cadeau des Épavistes, un déflagrant muni d’un laser de visée. Le rayon est visible avec des lunettes à infrarouges. En quinze ans je m’en suis servi deux fois. Les dragons ne voient pas à trois mètres. J’ai l’habitude du marécage et de ses glissements de terrain. Les tours naines se sont éparpillées au cours des décades, elles forment une ligne brisée. Nous passerons sans problème.

Il rengaina l’arme dans une pochette de cuir fixée à sa ceinture.

— Voilà la procédure. Je dirigerai un premier groupe de six personnes. Tous les quarts de lieue, je fixerai une balise. Elles guideront la barge pour les voyages ultérieurs. Les dragons sont très mobiles, et les balises ne restent valables qu’une douzaine d’heures. De quoi assurer trois allers-retours. Qui est du voyage ?

Pendant qu’il transbordait les barils d’alcool sur le véhicule, Oldweal sélectionna les membres du groupe de tête. Il y inclut Laverty, Elaine et Skaith.

Pendrek fut choisi comme cinquième membre, avec charge d’immortaliser le premier contact avec les Épavistes. Plaike complétait l’équipe.

— Geissel dirigera la troupe de techniciens du deuxième voyage. Bril assurera l’intérim sur l’Espérance.

 

Un camion rafistolé sortit de la bâtisse à terrasse et freina dans un grincement strident. La cabine ne comportait ni portes ni pare-brise. Piéri prétendait qu’il fonctionnait à l’alcool additionné de venin de serpent. Il sauta à terre, l’épaule chargée d’un sac marin imperméable. À l’intérieur se trouvaient des masques, des lunettes nocturnes et une trousse médicale.

Il fouilla l’étui, en retira un tube de pilules bicolores.

— Cela ralentit le rythme respiratoire. Un autre cadeau. Avalez.

Chacun prit un filtre. En fait, un masque de tissu d’aspect dérisoire, légèrement bombé à l’endroit du nez. Deux élastiques passés derrière les oreilles permettaient de le fixer. Pendrek grommela une phrase à l’adresse de Plaike. Il dut la répéter. Les filtres n’étaient pas conçus pour faciliter la parole.

Ils s’entassèrent à l’arrière, Pendrek, daguerréotype calé entre les jambes, entre Elaine et Laverty. Aussitôt le camion s’ébranla, répandant autour de lui une fumée de carburateur déréglé.

La route s’enfonçait dans une étendue aride fourmillant de serpents ramages et de taupes arénicoles. La terre, rabotée par une poussière siliceuse, ne laissait survivre que des arbrisseaux gangrenés de dartre. Un lichen rouilleux tapissait le réseau de vergetures du sol.

Oldweal passa la tête dans la cabine.

— Pourquoi votre base se trouve si loin de l’entrée du marais ?

L’homme désigna la mosaïque grisâtre du chemin, crevée çà et là de rochers éculés.

— Le marécage recule en s’asséchant. Lentement, le brouillard se résorbe. Il faudra que j’installe un relais, un jour.

— L’agonie des machines Yuweh n’était pas une légende, soliloqua Oldweal, les yeux brillants. La chaleur diminuant, le brouillard se résorbe graduellement.

— Menterie ou billevesée ! Quand une machine tombe en panne, met-elle cinquante ans à s’arrêter ?

Les pneus crissaient sur des éclats scintillants. Pendrek se pencha. Le véhicule roulait sur une lande de verre pilé souillée de boues jaunes, un paysage de tessons concassés, et de cailloux effrités – comme si ces derniers avaient été soumis à une chaleur trop intense, une ancienne vitrification dont il ne restait plus que des scories poudreuses, noircies comme des charbons, et de grosses bulles de verre trouble explosant au moindre contact.

— On raconte qu’il y avait ici une couche de verre de vingt centimètres d’épaisseur qui recouvrait tout, uniformément, sur des lieues et des lieues à la ronde. Ce sont les chocs répétés d’astéroïdes qui arrosaient la surface à l’aube de la terragenèse qui auraient échauffé les dunes environnantes jusqu’à les faire fondre. Puis les coulées de pâte brûlante se sont refroidies. Ensuite des séismes ont secoué le monde et fracassé cette banquise, pour la réduire en petits morceaux… L’érosion a fait le reste.

Piéri parlait beaucoup et les mots lui emplissaient la bouche, comme pour se vider en prévision d’une longue période d’abstinence.

— Des prospecteurs viennent parfois fouiller dans ces débris coupants. Ils prétendent que des espèces disparues lors de la venue des premiers pionniers ont été emprisonnées dans la chape en fusion, comme des insectes momifiés dans une goutte d’ambre. Mais personne n’a jamais rien trouvé, et aucun d’entre eux ne s’est aventuré dans l’Averne… Attention, on va entrer dans le marécage. Ma barge est amarrée dans les parages. Je m’en servirai pour acheminer vos hommes. Regardez, les gaz morts commencent à agir à partir de cette borne, là.

Pendrek mit son masque en place. L’air avait une odeur curieuse, un peu âcre. À présent, une boue collante giclait sous les roues crantées.

Avec une brusque embardée, le camion stoppa.

— Or-là, nous devons nous hâter.

Piéri tenait son revolver d’une main nerveuse, pataugeant dans les flaques d’eau au milieu de touffes d’herbe maladive.

Sans préambules, le groupe s’enfonça dans le marais. Des paquets de fibres entremêlées, dont le centre pulsait comme un cœur, flottaient à l’écart.

— On n’aura pas à redouter les boues aspirantes, mais attention aux pieuvres de vase. Elles s’accrochent aux jambes, si on a le malheur de poser le pied dessus. Pas d’autre moyen que d’y laisser la botte.

Un angle de l’appareil de photographie entrait dans le flanc de Pendrek. Il le déplaça.

— Cela arrive souvent ?

— Il y a une demi-lunaison, j’ai convoyé deux sires. L’un d’eux avait un panier sur le ventre qui contenait un chat, car il lui parlait de temps en temps. C’est lui qui a marché sur une pieuvre. Le gaillard a eu de la chance, car la pieuvre était petite. Il l’a écrasée sous son poids.

Elaine avait étouffé une exclamation. Alano ! Seul Alano pouvait correspondre à la description. Dans le panier se trouvait Case, le crâne d’androïde décapité qui devait les guider dans le marécage. Amalric et lui étaient vivants, ils n’avaient pas abandonné ! Elle se tourna vers Pendrek, mais un mouvement de Skaith la réduisit au silence.

 

La nuit se répandait par flaques. Ils firent glisser les lunettes de vision nocturne sur leurs yeux. Du coup, le marécage prit l’aspect d’un cimetière sanglant dévoré par une brume filandreuse. Les bancs de vase s’estompaient à dix pas.

« Si les morts revendiquaient un royaume, imagina Pendrek, l’Averne ferait parfaitement l’affaire. »

— C’est sinistre, commenta Oldweal. Comment vos Épavistes peuvent-ils vivre dans cette atmosphère ? Ces masques ne durent que trois heures…

— Gardez mutisme ! aboya Piéri. On ne parle pas sans ma permission. Pour l’instant, contentez-vous de contrôler votre respiration et d’enfoncer mes pas.

Il se racla la gorge.

— Un dernier conseil. Ouvrez vos ouïes, je ne le répéterai pas : ce royaume est celui des Épavistes. Vous n’y êtes admis qu’en tant qu’invités provisoires. Ne leur donnez pas d’ordres. Sollicitez leur aide.

Leurs pas soulevaient des colliers de bulles qui explosaient en vagues de pestilence. Ils pénétraient dans une chape cotonneuse, d’une immobilité funèbre, vide de toute trace d’animaux. Leurs vêtements n’étaient pas imperméables. Ils collaient désagréablement, mêlant la sueur à la brume condensée qui les imprégnait. La salive formait, sous les masques, une boue amère. Ils pataugeaient depuis une heure, l’eau leur arrivait à mi-cuisse. Le silence n’était troublé que par le clapotis de leurs pas. Quelque part, des hommes les attendaient, mais ici, l’univers extérieur n’existait plus, gommé par la brume.

Ils reprirent pied sur une butte surmontée d’une touffe d’herbe pitoyable. Un squelette rougeâtre émergeait par degrés, ses côtes laissant pendre des stalactites humides de sanies. Piéri souleva son masque et huma l’air, à la recherche de repères.

— Nous sommes dans le Haut-Marécage, la zone contrôlée. La double colonne vertébrale de ce cyanosaure a été sectionnée à la base du cou. Un crachat de dragon. À partir de maintenant, plus de faux pas, ces ignobleries sont sensibles aux vibrations rythmées. Il s’agit d’abandonner notre cadence actuelle et de marcher de manière désordonnée.

Ce qui se révéla infiniment plus dur à exécuter. Involontairement, les pas de Pendrek se moulaient sur une mesure imaginaire. Piéri le tança :

— Contrôle-toi, nom d’un Vangk ! Ton amie a saisi, elle.

Il déposa une balise, tout en jurant.

— Pas assez de brouillard, on va se faire repérer. Marchez courbés.

Il avait raison. Les volutes diaphanes se dissipaient.

« Une bulle d’oxygène », pensa confusément Pendrek. De l’oxygène qui pouvait les perdre, en réduisant la brume protectrice à une poignée de cheveux d’ange.

Ils commençaient à peiner. L’eau s’était stabilisée à hauteur de la taille, et l’obligation de se tenir incliné entravait leur marche à tel point qu’ils avaient l’impression de faire du surplace.

Le brouillard se déchira d’un seul coup sur une centaine de mètres.

— Ne cillez plus !

Une tour naine – une station automatique – se dressait devant Pendrek. Il se figea à l’avertissement de Piéri, les yeux fixés sur la chose. Il n’y avait rien de visible à sa surface, hormis un tube monté sur une tourelle gyroscopique en mouvement.

— Ne bougez surtout pas, répéta Piéri. Ces tours sont hypersensibles. Elles n’ignorent que le son. Il faut espérer qu’un lambeau de brouillard nous recouvre ne serait-ce qu’une seconde, que je puisse viser et l’atteindre avant que son dragon ne nous prenne à revers.

Pendrek détailla l’objet. Une incroyable impression de vétusté s’en dégageait. Ses bords suintaient, et la rouille mouchetait son canon. Le terrain bourbeux s’était progressivement effondré sous son socle, de sorte qu’elle présentait une légère inclinaison que son gyroscope d’assiette était obligé de rectifier en permanence.

— Et après ? chuchota Elaine.

— Après, on déguerpit en vitesse. La chasse aura commencé. On aura un dragon sur les talons et des passages de lumière brûlante des autres tours à intervalles réguliers. Les tours naines couvrent un territoire circulaire avec des rayons qui le balaient, comme des phares. Dès que j’aurai occis celle-ci, les autres s’allumeront. Le dragon le plus proche se mettra à notre poursuite.

« Si je suis touché, vous occupez pas de moi et empressez-vous vers le nord. Attention, ça va être le moment… »

Pendrek ne vit plus rien. Il entendit. Une seconde plus tard, la tour de détection se désintégrait, touchée de plein fouet par les projectiles de Piéri.

— Allons-y.

Et il s’élança vers la station détruite. Pendrek lui emboîta le pas, bientôt dépassé par Elaine. Oldweal suivait tant bien que mal. Un rayon bleuté transperça la nuit, rasant l’eau.

— Plongez ! Cinq secondes !

Encombré du daguerréotype, Pendrek s’aplatit sur l’eau et se laissa couler aux côtés de Laverty. « Trois… quatre… cinq. » Le rayon disparut dans l’obscurité, après être passé au-dessus de lui.

Il se redressa et tira Laverty toujours immergé. Ils reprirent leur course, toussant pour recracher l’eau nauséabonde qui s’était infiltrée et les suffoquait. Elaine était loin devant.

— Prochain passage dans deux minutes, haleta Piéri. On s’éloigne du balayage de la tour, mais un dragon nous a sûrement levés… Tout va bien, remettons-nous en route.

Pendrek étouffa un juron. À son avis, « tout allait bien » ! Ils auraient de la chance, si jamais ils s’en sortaient indemnes. L’avertissement dispersa ses pensées moroses.

— Deuxième passage, cinq secondes !

Le Noir replongea et émergea quelques secondes plus tard. L’estomac révulsé, il hoqueta :

— Encore combien de passages ?

Piéri enfonça sa dernière balise dans la boue.

— Un seul. Après, on sera sortis de la zone dangereuse. Mais un dragon nous a flairés, il va falloir s’en débarrasser. Le prochain passage nous atteindra dans une minute, pressez-vous.

Le trait lumineux déboucha brusquement. Pendrek et Laverty eurent juste le temps de se baisser pour l’éviter. Le Noir en sentit l’onde brûlante passer sur sa nuque.

— Un peu courte, ta minute.

— C’est la preuve qu’ils nous ont repérés, leur faisceau se resserre autour de nous. Où est passé votre capitaine ?

 

Des impacts laser faisaient jaillir des geysers de vapeur sous les pieds du vieillard. Le brouillard formait un mur qui l’empêchait de voir plus loin que le bout de sa canne, mais qui troublait également les yeux électroniques du tank.

Il trébucha contre une racine et s’étala à plat ventre. Sans force, il se laissa recouvrir. Une seconde plus tard, le tank perça l’opacité. Ses senseurs cherchaient fébrilement leur proie. Il localisa une voix, patina sur place tandis qu’il pivotait :

« …Où est votre capitaine… »

Un rayon jaillit dans la direction du bruit. Un craquement se fit entendre, rasant un pourprin griffu. Le tank ignora Oldweal et repartit dans l’autre sens.

 

— Impact à trente mètres, annonça Piéri. Il se trouve à deux cents mètres, peut-être un peu moins. Couchez-vous sur l’eau.

Pendrek imita Laverty, qui s’était allongé et faisait la planche. Elaine et Plaike avaient disparu de leur côté. Il supposa qu’ils en avaient fait autant.

Piéri s’accroupit, de l’eau jusqu’aux épaules, les mains crispées sur la crosse du déflagrant. Leur sort à tous les six dépendait de la précision de son tir.

— Utilise le laser de visée ! siffla Pendrek.

— Rien à faire, il repère ça aussi.

Un rayon passa à trois mètres de sa position et mit le feu à un arbuste rabougri.

Les doigts soudés au déflagrant, Piéri marmonna une prière. Et soudain le dragon fut là.

 

De taille humaine, son apparence indiquait qu’il avait passé de nombreuses années dans le marais. Sous le bloc-moteur noir, il manquait des patins à ses chenilles. Une roue motrice rongée tournait dans le vide tel un moignon. Sur le côté gauche, une plaque de blindage pendait, à demi arrachée, laissant échapper un bourrage de mousse alvéolaire.

Piéri s’était déplacé silencieusement, il ne se trouvait plus dans le champ de vision de Pendrek. Celui-ci était seul avec Laverty.

Trois détonations amorties par le brouillard plissèrent la surface du marais, suivies du bourdonnement d’une salve de rayons durs. Le Noir se laissa choir dans l’eau. Des morceaux de métal déchiquetés montraient que les balles explosives avaient porté. Mais du tank lui-même, nulle trace.

Son cerveau travailla à toute vitesse. Le robot avait-il été englouti ? Son laser lourd était intact, comme le prouvaient les attaques succédant au tir de Piéri. Il était donc encore dangereux. Cette saloperie devait être en train de se réparer d’elle-même. D’abord, retrouver Piéri – ou ses restes. Lui seul possédait l’arme capable de détruire l’androïde.

Le machiniste s’était redressé.

— Piéri ! hurla-t-il d’un ton rendu nasillard par la présence de gaz morts. Est-ce que vous…

Deux craquements retentirent, et un rayon décapita Laverty.

Immédiatement après, des coups de feu claquèrent. Fracas d’une explosion. Voix lointaine.

— Victoire, le dragon a vomi ses entrailles ! Plaike et votre capitaine sont avec moi. Venez me rejoindre !

Pendrek regarda le corps de Laverty s’abattre dans la boue. La tête tranchée net avait basculé en arrière. Tout à coup, il se sentait très faible. Quelque part, Skaith frappait l’eau du plat de la main.

— Je suis là, résonna une voix à son oreille.

Elaine.

Elle s’appuya sur son épaule. Il se plaça discrètement devant le corps du machiniste, afin qu’elle ne le voit pas.

— Je suis fatiguée, dit-elle en guise d’excuse.

Il sursauta en réalisant qu’il l’était également. La drogue modératrice avait fini d’agir. La fatigue et l’angoisse reprenaient le dessus.

— Partons.

Il l’entoura d’un bras protecteur et chercha le passeur du regard.

— Piéri, où es-tu ? Nous ne te voyons pas.

Une nouvelle peur les étreignit tous deux. La voix leur parvint trois secondes plus tard. Loin.

— Moi non plus je ne vous vois pas… Skaith vient d’arriver, il ne reste plus que vous trois. Essayez de vous diriger au son de ma voix.

Pendrek dégagea son bras. Son masque lui faisait l’effet d’une grenouille écrasée contre sa bouche ; le daguerréotype plein d’eau pesait contre son flanc. Surtout, il commençait à saisir l’urgence de leur situation. Après l’arrêt de la drogue, viendrait celui des masques. Combien de temps, avait dit Piéri ? Une demi-heure ? une heure ?

La voix s’éloignait de nouveau. Ils changèrent pour la troisième fois de direction. Rien.

— Nous n’y arriverons jamais, gémit Elaine. Et Laverty, où est-il ?

Piéri les appela.

— Écoutez, j’ai une idée. Mon laser de visée porte à cinquante mètres. Il est presque à bout de charge, mais ce qui reste devrait suffire. Vous avez toujours vos lunettes. Je vais me déplacer en arc de cercle. Faites la même chose, nous finirons bien par se rencontrer.

Ils se remirent en marche. Le sol était une bouche qui aspirait leurs pas. Au bout de trois minutes, il y eut un faible chatoiement de lumière.

— Stop ! lança Pendrek. Retourne en arrière, plus lentement… Ne bouge plus, je l’ai !

Ils se mirent en route. Le rayon devenait de plus en plus faible. Il clignota, puis il disparut complètement. Pendrek continua sur quelques mètres.

Plaike se dressait devant lui.

— Salut, mon vieux. Ça va, Elaine ? Toujours pas trace de Laverty…

— Il s’est fait avoir, dit Pendrek en évitant de regarder la jeune femme.

Il remarqua que Piéri avait le bras droit brûlé sur toute la longueur. Des algues pendaient aux verrues de ses joues.

— La drogue a terminé son effet.

— Je sais, le rayon avait des soubresauts. Ta main devait trembler à l’autre bout…

— Ce qui signifie que les filtres seront saturés dans un quart d’heure. L’effet a déjà commencé. Ça va aller en empirant.

— Combien de temps avant de sortir du marais ?

— Deux heures. Peut-être moins, mais pas beaucoup.

Skaith pataugea jusqu’à lui.

— Quoi ! Nous n’avons pas une chance sur mille de survivre aux gaz !

— Calmez-vous, dit Pendrek.

— Nous n’avons plus à nous préoccuper des dragons, fit Piéri placidement. Les balises sont toutes posées, c’est le principal.

Skaith ne répondit pas. Son explosion avait consommé ses dernières forces. Il jeta un coup d’œil à Oldweal. Le vieillard avait été durement atteint. Sa tête reposait sur la poitrine de Plaike, qui le soutenait.

— Je commence à faiblir, souffla Pendrek.

— Notre sang s’empoisonne petit à petit, ce qui fait baisser d’autant nos forces. Pendrek, tu vas enfiler le troisième masque et prendre la dame sur tes épaules. En hauteur, elle respirera moins de gaz. Moi, je vais mettre ton masque par-dessus le mien. On se relaiera tous les quarts d’heure.

Pendrek regarda une dernière fois son daguerréotype.

Il le laissa choir. Le cube de merisier flotta une seconde, puis commença à s’enfoncer.

— Dépêchons-nous. Elaine accuse le coup plus sérieusement que nous.

Piéri extirpa un rectangle de tissu traité et le lui tendit. Il superposa celui de Pendrek au sien.

Le Noir s’agenouilla. Skaith l’aida à installer sa compagne sur ses épaules. En se relevant, il grogna et maudit son amante – elle pesait au moins une tonne ! À moins que les adeptes polchériens de la métempsycose n’aient raison. C’était l’âme d’Elaine, alourdie par de nombreuses transmigrations, qu’il soutenait…

— Ça va ? souffla Piéri.

— Pas trop mal. Et Plaike ?

Le Marsilien encombré par Oldweal marmonna quelque chose d’inintelligible. Le cortège se mit en route. Pendrek respirait correctement, mais le poids sur ses épaules se faisait plus grand de minute en minute, et les jambes appuyaient douloureusement sur ses côtes.

Le passeur souffrait davantage. Il luttait pour ne pas arracher ses filtres et courir dans le marécage à la recherche d’un peu d’air.

En quelques instants, le souffle de Pendrek s’altéra. Le masque de réserve était trop vieux.

Enfin, le brouillard se leva.

Pendrek avait de l’eau jusqu’aux mollets.

— Nous marchons depuis une heure, souffla-t-il à Piéri. Profitons de cette bulle d’oxygène pour changer de rôle et nous reposer.

— …Plus la force. Mais respirons cinq minutes.

Il décolla aussitôt les masques soudés à sa bouche par un ciment de salive et de boue, et aspira l’air pur à grandes goulées. Pendrek ne quitta pas le sien. En atmosphère normale, un filtre ne s’usait pas. Skaith se tassait sur lui-même.

Piéri se tenait le bras droit. Pendrek s’en aperçut.

— Tu as mal ?

— Un brave, jamais.

Sa voix était dénuée d’expression. Elaine bougea faiblement.

— Il faut continuer. Elle ne tiendra pas longtemps, même ici. D’ailleurs, la dépression est en train de se diluer.

Piéri opina de la tête, trop épuisé pour émettre un son, et les six compagnons repartirent.

 

L’espoir de Pendrek s’écoulait comme les grains d’un sablier. Ses muscles, mal irrigués par un sang vicié, amplifiaient ou annihilaient les ordres de son cerveau, conférant à sa démarche un aspect grotesque. Où était passé son daguerréotype ? Avec des échasses, c’eut été si facile… Une pensée rida la torpeur malsaine qui l’envahissait. « Je vais mourir ! »

L’eau avait la consistance de la glu. Une masse de pierre oscillait sur ses épaules, l’obligeant à marcher en ivrogne. Qui portait-il, déjà ?

« Je vais mourir », répéta-t-il, le cerveau enrayé.

— Je n’en peux plus ! lança-t-il à la forme qui se mouvait devant lui.

— On y est presque. Saint Polcher, ne flanche pas ! Pense à ton amie…

Pendrek avait du plâtre dans la bouche.

— Elle est morte… Ou c’est tout comme. Je sens les spasmes de tétanisation de ses cuisses contre mon cou. Elle est en train d’agoniser.

— Raison de plus pour se presser… On nous attend à quelques toises d’ici…

Je vais mourir ! Il n’arrivait pas à penser à autre chose. C’était comme s’il avait régressé aux premiers stades de la pensée consciente, comme si son cerveau ne contenait plus qu’une poignée de neurones dévidant en boucle la litanie JE VAIS MOURIR JE VAIS MOURIR JE VAIS MOURIR. Peut-être était-il déjà mort. Est-ce que la mort ressemblait à cela, marcher dans un néant laiteux ? Était-ce cela qui l’attendait depuis si longtemps dans l’Averne ? La mort ? Aloysius, le visage mortifié à demi décomposé, comme s’il avait passé plusieurs années dans le marais, souriait d’un air d’excuse. Bon sang, qu’il avait sommeil… Une grosse femme noire rampait vers lui dans la vase, un éclat de métal fiché dans son dos. Des crampes nouaient ses muscles, sans parvenir à le faire sortir de sa somnolence. Cette fois, il allait s’asseoir dans la vase et…

Quelque chose le frappa à la tête.

Ses jambes continuèrent aveuglément leur mouvement. Il s’étala de tout son long dans des bulles multicolores. Des rires fusèrent.

Une voix plate, affublée d’un accent démodé, égrenait :

— Quatre, cinq, six… Ils sont tous là. Dans le cirage, mais on peut dire qu’ils s’en tirent à bon compte. L’année dernière, c’est un convoi tout entier de pèlerins qui a disparu…

Était-ce Orcus ? Il bredouilla :

— Elaine…

Une ombre fantomatique s’approcha, lui colla quelque chose sur la bouche.

— On s’en occupe.

Il n’en entendit pas davantage. La réalité devint un grouillement flou, pareil aux lentilles d’un objectif de daguerréotype mal réglé.


CHAPITRE XXIII

Il fallut quelques minutes à Pendrek pour accoutumer ses prunelles à la luminosité ambiante. Où était Elaine ? Il devait la retrouver. Laverty était mort. Son appareil photographique gisait quelque part. Et Plaike, s’en était-il sorti ?

Un tuyau rose obstruait son champ visuel. Il le chassa d’une main molle. Une poigne autoritaire l’immobilisa aussitôt.

— Du calme, vous allez arracher l’aiguille de votre bras.

Il voyait mieux, mais quelque chose n’allait pas. Cela n’avait aucune tangibilité, pourtant la texture de la réalité semblait différente.

Il se trouvait à l’intérieur d’un dôme éclairé par des tubes lumineux formant une rosace. Oldweal discutait avec un inconnu à la peau violacée, revêtu d’une combinaison qui ne semblait faite que de poches cousues ensemble. Un vernis luisant couvrait ses jambes.

Pendrek inspira, et comprit ce qui l’avait troublé : c’était l’air. Son taux d’oxygène était plus élevé. Ce qu’on lui avait dit sur les Épavistes était donc exact. Ils respiraient un air plus riche, celui des Anciens.

Des bribes de discours lui parvinrent.

« Cela me paraît un échange équitable, les compresseurs sont deux fois plus petits que les nôtres, pour deux fois plus d’autonomie. En contrepartie, notre protection… »

La voix était celle de l’inconnu blafard. De quoi parlait-il ? Pendrek se souvint – ils avaient atteint la source de l’Ereb. Le Grand-Espérance, par crainte d’ensablement, stationnait à son embouchure. Ils se trouvaient tout près des usines Yuweh. Leur but, enfin. Il retomba sur sa paillasse.

Oldweal parut remarquer son existence. Il le présenta à l’homme, qui se plia en deux, pinçant des lèvres peintes en noir. Tout son être exsudait un dégoût profond à l’égard des visiteurs.

— Voici Orcus. Il nous escortera demain à la Montagne Close.

L’émissaire fit observer que les Épavistes plus au nord s’opposeraient certainement à leur passage.

— Ne comptez pas pénétrer dans la Montagne Close, ajouta-t-il. Ils sont partisans de la non-violence, mais possèdent des armes Yéu-Wé. Que diable venez-vous chercher ici ? Vous n’avez pas l’air de religieux.

— C’est sans importance, dit Oldweal sur un ton ambigu. Geissel est arrivé avec le matériel. Comment comptez-vous le transporter jusque là-bas ?

Pendrek se désintéressa vite de la conversation. L’accueil neutre et froid de l’Épaviste l’avait douché. Mais il ne s’était pas attendu à être accueilli en héros par ces gens, Oldweal ne leur avait rien confié de ses intentions. Il ne fallait pas les brusquer. Pendrek enleva l’aiguille perçant le creux de son coude, en maudissant sa migraine persistante. Il voulait savoir ce qu’était devenu Plaike. Une goutte rose grossit et s’écrasa sur le plastique du sol. Le sang des Épavistes, avait dit Piéri, était rouge…

À travers le mur transparent de la bulle, il aperçut Elaine discutant avec un homme et un géant portant un panier sur le ventre… sûrement les voyageurs précédemment convoyés par Piéri. Il se leva pour aller les retrouver.

***

Amalric faisait le récit de son voyage à Elaine, depuis le moment de l’attaque de Maraül par les Volerants. La voix nasillarde de Case intervenait de temps à autre, pour préciser tel ou tel point. Case était un crâne métallique humanoïde, qui avait été tranché plusieurs siècles auparavant pour quelque obscure raison. Le plastique craquelé qui constituait sa peau et ses tympans avait séché depuis longtemps. Porté par Alano, il aidait le Chevilleur du ciel dans sa quête, en échange d’un nouveau corps.

Amalric avait vu mourir leur guide, Studhen. Puis un Volerant s’était abattu sur lui ; il avait dû combattre à mains nues. Blessé, l’île-des-vents menaçant d’exploser à tout instant, il avait rejoint Alano. Celui-ci avait réussi à désolidariser un ballast de l’île-des-vents. Allégés de la structure en perdition, ils avaient bondi à six cents pieds. Les Volerants, décimés au cours de l’attaque, épuisés, n’avaient pas pris la peine de les poursuivre.

Ils avaient dérivé plusieurs jours au gré des courants aériens, sans voile ni gouvernail. Les premiers jours, des sacs-parachutes les avaient croisés. Les naufragés, morts ou affaiblis, n’avaient pas répondu à leurs appels.

Ils avaient tenu plusieurs jours, accrochés au ballast en perte d’altitude. Il était sérieusement question d’utiliser un sac-parachute, quand une île-des-vents s’était profilée à l’horizon.

Alano avait lancé des appels sans trop y croire. En temps normal, les rescapés étaient massacrés, ou réduits en esclavage par les îles-des-vents du voisinage. Mais celle-ci était différente, des oriflammes flamboyantes et des bannières chamarrées d’argent pendaient en longues guirlandes. Les voiles colorées évoquaient un kaléidoscope éclaté.

— Une île-des-fêtes, avait nasillé Case. Sills m’en a parlé, elle abrite des comédiens. Ces îles ne font pas la guerre.

Amalric conclut :

— Ils nous ont pris à bord. Case est devenu une sorte d’attraction. L’île-des-fêtes remontait la Gueule Béante. Nous avons débarqué à l’occasion d’un chargement de marchandises. Puis nous avons marché jusqu’aux sources de l’Averne. Il nous a fallu plus d’un mois pour arriver ici.

Un diaphragme se dilata, livrant passage à Pendrek. Il s’approcha d’Elaine. Celle-ci lui jeta un regard froid et posa sa main sur l’épaule d’Amalric. Le geste était assez explicite pour ne pas avoir à exprimer leur rupture à haute voix.

Pendrek regarda l’homme bâti en force, au visage constellé de cicatrices en forme d’étoiles et au cou rogné par une balafre plus récente. Il leva les épaules. Sa liaison avec la jeune femme battait de l’aile depuis le départ de Sujamalom. Pourquoi se le cacher plus longtemps ? Le rôle d’homme-objet dans lequel il s’était cantonné n’avait plu qu’un temps à Elaine. De même sa façon de rester imperturbable quand enflait la vague de l’orgasme. Ses caresses trop posées, trop lentes… tout enfin. Il savait que ce n’étaient que des prétextes, mais les amants en étaient venus à faire l’amour dans une sorte d’indifférence affectée qui le déprimait terriblement. La vérité était qu’il n’avait rien à donner en pâture à son besoin d’admiration. Plaike lui eût mieux convenu. De son côté, il s’était aperçu que sa raison ici était étrangère à la jeune femme.

Pendrek salua Amalric.

— Tu es ici depuis deux semaines. Tu dois connaître leur manière de vivre, n’est-ce pas ?

Le Chevilleur du ciel opina.

— Comment respirent-ils ? Ils ne vivent pas constamment dans ces bulles, il leur faut bien sortir pour s’alimenter.

— On ne t’a pas mis au courant ? s’étonna Elaine avec une pointe de mépris. Nous partons dans quelques minutes pour une ville-bulle plus au nord. Tu apprendras à respirer en cours de route.

Avant de sortir, Orcus lui vaporisa une gaine transparente sur les jambes, destinée à le protéger des vasières acides. Il lui remit en prime une bombe aérosol personnelle, et le sangla dans un appareil de « respiration autonome » dont les tuyaux rugueux lui irritaient les narines. Les consignes de sécurité ne furent pour lui que du charabia.

Un sphincter de sortie le déposa aux pieds d’une efflorescence de dômes bourdonnant d’activité, sous un ciel stagnant. Des débardeurs entassaient des colis sur d’étranges barges baptisées squifs, qui se balançaient à trente centimètres au-dessus de la surface. Chaque ajout provoquait une ondulation s’ovalisant sous la plaque métallique du plancher.

Pendrek reconnut Geissel, occupé à superviser les opérations de transbordement. Ses grosses lunettes étaient embuées. Juché sur une conduite à moitié envasée, il portait un appareil semblable au sien.

La masse rondouillarde de l’ingénieur fit gicler une flaque bourbeuse.

— En voiture ! Votre ami, Plaike, il vous cherche. Venez d’abord m’aider à renouveler ma provision d’air. Comment, vous ne savez pas ?…

Il se dirigea vers un tronçon de pipeline et palpa une jointure peinte de cercles écarlates.

— Le rouge signifie que la ponction est autorisée à cet endroit. C’est là qu’il faut enfoncer…

Joignant le geste à la parole, il déroula un mince tuyau terminé par un dard étincelant, qu’il ficha dans le joint. Il manœuvra une valve. Pendrek tâchait de comprendre.

— Qu’est-ce que c’est que cette ville de fous, et cet attirail…

Geissel eut un geste évocateur, et dit sur le ton qu’emploie un adulte pour gronder gentiment sa progéniture.

— On ne vous a manifestement rien dit… bon. Vous voyez ces tubulures géantes ? Elles proviennent de la Montagne Close. Les Anciens les ont déterrées au moment où le marécage a tout envahi. Elles contiennent une infime fraction de l’air fabriqué par les usines atmosphériques. Ce que nous portons, ce sont tout bonnement des appareils de dérivation.

Le dérivateur de Geissel cliqueta. Celui-ci arracha son tube, et le replaça dans son logement.

— Les cités-bulles sont édifiées sur un nœud de pipelines. L’air est acheminé de la même façon que je viens de faire, mais avec des dérivateurs plus gros.

Pendrek grimpa dans un squif bondé, qui, aussitôt, accéléra dans une embardée. Les passagers furent jetés sans délicatesse les uns contre les autres. L’appareil rétif avançait par à-coups, frappant l’eau de claques retentissantes. Il suivait une colonne d’engins le long d’un pipeline. Pendrek chercha Plaike des yeux, mais ce dernier était monté dans un autre squif. En revanche, Skaith et le géant du nom d’Alano s’y trouvaient, ainsi que Geissel.

Au bout de deux heures, les passagers commencèrent à s’agiter sur leurs sièges. Le squif survola au ralenti la première épave de l’ancien spatioport.

Pendrek contint un soupir de déception. C’était une coque fangeuse, mangée par les ans, un tanker percé de mille trous bordés de sanies. Posé sur le marais, il avait l’air d’une charogne abandonnée, dont le squelette effrité évoquait une boîte de conserve géante, froissée et jetée à l’égout. Pendrek retint Geissel qui se penchait, les yeux luisants, oublieux des consignes.

— Les épaves ne sont pas immobiles, révéla le chauffeur. Elles glissent sur la surface glaiseuse du marais. Celle-là est complètement vide, ce n’est qu’un tonneau sonnant le creux. C’est pourquoi elle a « dérivé » jusqu’ici. Le cimetière se trouve plus loin.

Les véhicules ralentirent (bosselant quelques fronts supplémentaires), à proximité d’une grappe de dômes agglutinés. Le crâne d’androïde porté par le géant se mit à nasiller :

— Le spatioport est tout près d’ici. Je me rappelle de cet endroit, à l’époque où il n’était pas embourbé. On peut voir la Montagne Close, elle dresse ses pics au-dessus du brouillard. En réalité, il s’agit d’un ancien cratère de météorite. Les Yuweh ont installé leurs usines atmosphériques à l’intérieur.

Skaith renifla sous son masque.

— La Montagne Close, un cratère… Les Épavistes parlent d’un caillou colossal tombé du ciel, qui serait à l’origine de cette configuration tectonique.

Alano fit pivoter Case dans sa direction.

— Un caillou de glace et d’oxygène. Un de ceux qui ont formé la couche d’atmosphère primitive. Son poids avoisinait un trillion de tonnes.

— Combien d’astéroïdes ont été lancés sur Arago ?

— Plusieurs milliers. Les cratères ont servi de base aux premiers écosystèmes importés.

Il s’interrompit. Les passagers commençaient à descendre.

Plaike se dirigea vers Pendrek. Les deux hommes, le Marsilien au profil de Cherokee et le Noir, s’étreignirent longuement.

— Content de te revoir, mon vieux. Nous voici au bout, aux origines du monde !

— Voyager dans l’espace, c’est voyager dans le temps, sourit Pendrek. Cela fait un an jour pour jour que nous avons appareillé de Callonéo, à mille lieues d’ici.

Les dômes gonflables étaient installés sur une colline cernée de presqu’îles de vase. Les pipelines d’aération sortaient entièrement de l’eau. Ils se ramifiaient en une ossature anarchique, un monstrueux jeu de construction truffé de manomètres au cuivre minutieusement astiqué.

Skaith était descendu après Pendrek. Il remarqua que des dérivateurs avaient été rajoutés à l’extérieur. La pression avait-elle baissé dans les conduites, ou s’agissait-il d’une installation ordinaire ? L’Elmerien ne put s’empêcher de penser, avec une sorte de délectation morbide, à ce qui se passerait si une brusque hausse de pression survenait… Les clapets de soupape joueraient-ils leur rôle ou, encroûtés, laisseraient-ils les dômes se distendre, puis éclater comme des bulles de chewing-gum ?

Orcus se faufila jusqu’au groupe.

— Le maire de la ville, Surco, accepte de vous voir. Vous allez pouvoir négocier votre passage. Mais je vous préviens, il est nerveux. Le vent n’a pas soufflé depuis une semaine.

Skaith s’apprêtait à suivre le capitaine. Amalric le retint.

— En quoi cela nous intéresse-t-il ? Nous avons une mission à accomplir. Trouver un cœur artificiel. Leurs affaires…

L’Elmerien se dégagea brutalement.

— Fouille les épaves si ça te chante. Pour ma part, je m’en contrefiche.

Ébahi, Amalric se tourna vers Elaine.

— Et toi ? Tu es spécialiste des organes artificiels. Toi seule as les compétences pour vérifier si l’organe fonctionne bien. Annsara a besoin de toi. Tu ne vas pas déserter…

Elle ne répondit pas. Il la soupçonnait probablement de collusion avec Skaith, mais en cet instant le sort de la femme cryogénisée cédait le pas à sa curiosité : l’entrevue avec le maire risquait d’être passionnante. De celle-ci dépendait la continuation du voyage vers son ultime étape.

 

Surco se tenait bras croisés. Ses traits étaient étirés en longueur, et un lichen rougeâtre recouvrait sa peau d’une fourrure uniforme. Il partageait avec Orcus une ressemblance troublante, sans doute due à l’absence de renouvellement génétique dont devait souffrir sa communauté. Oldweal eut la pénible impression que l’Épaviste le considérait comme un sorcier-guérisseur venu réparer un poste de télévision par imposition des mains… Il s’inclina conformément au salut des Épavistes. Orcus l’avait prévenu que la durée de l’entretien était limitée à cinq minutes.

— Que faites-vous sur notre territoire ? demanda l’Épaviste abruptement.

Il écouta le récit d’Oldweal en silence. Était-ce ce vieillard, qui prétendait rivaliser avec la science des planétologistes du vieux temps ? Un long moment passa, puis il assena :

— Vous voulez réparer les machines Yéu-Wé, mais elles ne sont pas en panne. Elles marchent à la perfection. Les Usines ne font pas que fabriquer de l’air, elles contrôlent aussi le climat. Si elles étaient en panne, des tempêtes terribles se lèveraient.

Oldweal ne répondit pas immédiatement, la surprise lui clouait la langue au fond du palais. Il eut la brusque conviction que c’étaient les Épavistes qui avaient, par une chaîne d’intermédiaires dont Verrès constituait le dernier maillon, tenté de décourager l’expédition, au cours de son voyage.

Il bafouilla.

— Mais leur régime a baissé, cela, vous ne pouvez pas le nier…

— Les Usines ont accompli le programme Yéu-Wé jusqu’au bout, elles sont en phase finale. D’ici quelques années, ou quelques décades, ELLES S’ARRÊTERONT DÉFINITIVEMENT ! Arago n’en a tout simplement plus besoin. Son atmosphère est stable.

Les inflexions de sa voix ne laissaient planer aucun doute sur sa sincérité. Il disait la vérité.

— Nous avons fait tout ce voyage pour rien…, murmura Pendrek. Combattu les Nitiens, les arcasses, Fitzcarraldo, le marécage… pour rien !

Il sentait un immense fou rire grimper le long de sa gorge. Craignant de ne pouvoir l’endiguer, il quitta précipitamment la salle.


CHAPITRE XXIV

La révélation avait vidé Skaith de toute émotion. Il remarqua Elaine qui grimpait dans un squif prêté par Orcus. Amalric s’exerçait aux commandes.

— Vous n’avez pas vu Case ? lança-t-il machinalement.

La jeune femme eut un signe d’ignorance. Il se souvint d’une réflexion du crâne d’androïde, sur l’île volante : « Il y a une autre cause de l’arrêt des usines Yuweh, mais je préfère la garder pour moi. » Sans doute Case avait-il tout su depuis le début… Mais cela n’avait plus aucune importance.

— Grimpez à l’arrière avec Elaine, fit Amalric durement. Dépêchez-vous !

Sous le coup de la stupéfaction, Skaith s’assit sur une banquette moisie de la barge électromagnétique sans discuter. Amalric manœuvrait l’antique appareil avec une énergie rageuse. Ils s’éloignèrent des dômes, vers le cimetière spatial.

Les vaisseaux, ossifiés par le lent travail des bactéries, évoquaient les tertres funéraires d’une race disparue. À mesure que le squif s’enfonçait dans le cimetière, les vaisseaux fossiles prenaient des allures d’huîtres, de bivalves ou de conches d’écaille nacrée.

— N’allons-nous pas trop loin ? dit Skaith, inquiet. Que me voulez-vous ?

Amalric ne répondit pas. Il pilotait au hasard. Au bout d’un moment, il stoppa près d’une épave. Des restes d’échafaudages indiquaient qu’elle avait été mille fois visitée.

C’était une carlingue démantelée, baignant dans l’eau saumâtre. La rouille effritait la superstructure segmentée de la coque, la piquetant de points de vieillesse. Skaith aida Elaine à descendre. Ils rattrapèrent Amalric à l’intérieur du vaisseau entièrement vidé.

Elaine renifla. L’air avait un goût des choses anciennes. Une rage bouillonnante semblait habiter le Chevilleur du ciel, en même temps qu’une jubilation cruelle qu’il avait peine à maîtriser.

— Ne croyez pas vous en sortir aussi facilement, Skaith ! lança-t-il subitement. Vous avez fait une volte-face de trop, avec Oldweal. Nous trouverons un cœur pour Annsara sans votre aide. Quant à vous, ce n’est plus la peine d’espérer revenir réclamer votre titre, ni même paraître à la cour de Carulli.

Elaine recula devant ce déchaînement verbal, tandis que le visage de Skaith se muait en un masque blême. Les deux hommes allaient en venir aux mains, elle en était sûre.

Dans un rêve flou, elle vit Skaith qui se saisissait d’une barre de fer gisant dans une flaque, et en frappait Amalric de toutes ses forces. Elle vit le respirateur éclater, arrachant l’embout nasal.

Pendant dix secondes, les dernières de sa vie, le Chevilleur du ciel livra son ultime combat, le combat pour sa propre vie. Il commençait à suffoquer. Skaith frappa encore. Amalric s’abattit. Un poids énorme lui écrasait la poitrine. Sa respiration se perdit dans un chapelet de bulles grasses. Il eut encore un soubresaut, puis s’abandonna à sa dernière défaite.

Le cadavre s’enfonça lentement. Il ne forma bientôt plus qu’une tache sombre dévorée par le sol. Skaith se redressa, essuyant ses mains sur sa combinaison. Une veine martelait son cou, ses joues se gonflaient comme le gosier d’un crapaud.

Amalric est mort ! La phrase fit son chemin dans le cerveau d’Elaine. Par peur de perdre ses prérogatives nobiliaires, Skaith l’avait tué. Elle avait cru que les épreuves qu’ils avaient traversées ensemble l’avaient changé. Elle s’était trompée. L’attrait du pouvoir était pareil à la gangrène, une fois entamée, la nécrose était irréversible, il fallait trancher le membre avant qu’elle n’infecte tout l’organisme.

Elle rectifia. Le pouvoir pervertissait de l’intérieur, et lorsqu’on s’en apercevait, il était trop tard, l’envie d’en guérir avait été rongée avec le reste. Non, Skaith n’avait pas changé. Pas plus qu’Amalric, Oldweal ou elle… Tous se fichaient de sauver quoi que ce soit. La femme cryogénisée n’était qu’un prétexte. Même Amalric, qui n’avait agi que par esprit de revanche – une autre forme de gangrène.

Elle déglutit, une envie de vomir aux lèvres. La morale avait cela d’insoutenable qu’elle condamnait sans appel – qu’elle vouait à l’enfer.

— Écoute, dit Skaith en la prenant par les épaules. Cela n’a été qu’un accident. Je peux arranger ça…

Elle hocha une tête absente, se laissa remorquer à l’appareil. Le dignitaire parlait sans discontinuer, ponctuait ses phrases de « N’est-ce pas ? » n’appelant pas de réponse.

L’appareil partit dans un coup de reins. Elaine eut l’âpre certitude que cette mort n’était que la première d’une longue série, qu’un processus irrémédiable de dégradation venait de s’enclencher.

***

— J’ai été trompé, murmura Oldweal pour lui-même. Trompé par mon pays. Pour quelle raison, pourquoi moi ?

Il tenait un document que venait de lui remettre Geissel. En substance, ce dernier avait à présent toute latitude pour négocier avec les Épavistes. Oldweal conservait le commandement du Grand-Espérance… mais cela seulement.

Pendrek se tenait, raide, à ses côtés. Les yeux de Geissel se plissèrent derrière ses verres épais, alors qu’il souriait.

— C’est l’heure de la grande explication, n’est-ce pas, capitaine ? Notre choix s’est porté sur vous, parce qu’il nous fallait un mythe vivant pour mener à bien un coup de cette envergure, un héros de votre trempe. Les yeux du monde étaient fixés sur nous, et l’héroïsme est une marchandise trop rare pour la gaspiller. Vous avez su déjouer les pièges et me débarrasser de Fitzcarraldo, qui commençait à devenir gênant. S’il avait fait demi-tour à la Colonne Scintillante, je n’aurais eu aucun moyen de le neutraliser.

— Mais les usines Yuweh ?

— Je savais déjà ce que l’Épaviste vous a révélé. Vous n’avez pas encore compris ? MON OBJECTIF, CE NE SONT PAS LES USINES, MAIS LES VAISSEAUX. Une porte spatiale, une Porte de Vangk, en orbite autour de la lune ouvre sur d’autres mondes. Des centaines, des milliers de mondes habités ! Pour les atteindre, il me faut un vaisseau.

Oldweal froissa le document dans un mouvement convulsif.

— Je n’ai pas été la seule dupe, dans ce cas. C’est le monde entier qui a été dupé. Aucun vaisseau n’est en état de décoller. L’Averne n’est rien d’autre qu’un cimetière, une décharge de carcasses mangées de rouille. La plupart ne méritent même plus cette appellation.

— Ceci ne vous concerne plus. Ne soyez pas trop déçu, vous aurez ce que vous voulez : votre nom dans les livres d’histoire. Vous l’aurez, et en gros caractères. On fera des opéras sur vous, on écrira des sottises magnifiques sur votre personnage.

Geissel espéra que son discours avait fait mouche dans le cerveau tordu du vieillard. La colère de celui-ci fit place à une expression intriguée :

— Je ne comprends pas. Ce n’est ni la célébrité ni l’argent qui vous anime, Geissel. Alors, qu’est-ce que c’est ?

Les yeux de l’ingénieur se voilèrent. Il évoqua les rideaux d’hydrogène laiteux émaillés d’accrocs, les constellations de bleu et d’or… les tourbillons de matière de planètes en formation, les galaxies en rotation lente, les étoiles massives se rétractant une fraction de seconde avant d’exploser… tout cela à sa portée. Oldweal ne pourrait comprendre.

— Vous avez violé l’accord entre nos deux États, intervint Pendrek. Assad Oldweal a raison, aucune nef ne pourrait seulement décoller. Les réservoirs d’ergols sont poreux, une nappe de gaz volatils recouvre le cimetière de vaisseaux. Et l’absence de vent ne fait qu’augmenter le risque. Si on gratte une allumette, c’est le marécage entier qui prendra feu.

Geissel répliqua posément.

— Un vaisseau peut décoller. Nous connaissons sa position exacte, à quelques centaines de mètres d’ici. C’est un renseignement que nous possédons depuis dix ans. Une navette intacte, préservée dans un bâtiment souterrain. Au moment de la fermeture des Portes de Vangk, elle était en réparation. Avec notre matériel et l’uranium du Grand-Espérance, nous allons la remettre en état.

« Cela explique l’excédent de combustible du navire par rapport à ses besoins réels », se dit Pendrek en jetant un coup d’œil à l’extérieur.

Il aperçut une barge poussive, qui ramenait Elaine et Skaith. Elaine paraissait secouée par les révélations de l’Épaviste. Pendrek lui-même ne savait quelle attitude adopter. Son rôle d’observateur était terminé. Le voyage avait grignoté son courage comme une galette, il ne lui en restait plus une miette.

Il prit le parti d’informer Skaith et Elaine de la déclaration de Geissel.

Lorsque ce fut fait, les traits de Skaith s’affaissèrent. Elaine gloussa.

— Tu veux dire qu’Oldweal a été évincé ? C’est merveilleux, tout cela pour rien…

 

Le squif arracha un des piquets rouges délimitant la zone des fouilles. Quelque part se trouvait un hangar enterré, qu’il fallait localiser. Geissel s’était vite rendu compte que les Épavistes le surveillaient plus qu’ils ne l’aidaient. Ses quartiers et ceux de ses hommes se situaient à l’extérieur de la cité-bulle, dont l’entrée leur était interdite. Il n’avait vu ni enfants, ni femmes parmi ceux qui se rendaient à l’extérieur. Quant aux hommes, ils semblaient tous sortir du même moule.

Le squif stoppa près de son petit dôme. Oldweal en descendit.

L’ingénieur remit le tube d’alimentation dans sa ceinture. Il avait pensé utiliser des masques de secours identiques à ceux de Piéri, mais les vapeurs d’hydrocarbures imprégnant l’air en interdisaient le port.

Il repéra la silhouette étriquée du capitaine, et tiqua. Dès demain, il donnerait la consigne d’interdire le périmètre de recherche à ce dément… Il le rattrapa alors qu’il s’approchait d’un vieux réservoir d’ergols aux trois quarts englouti.

— Le spatioport est dangereux. Vous ne devriez pas vous trouver ici… c’est terminé, Assad.

Dans un geste de sympathie affectée, il lui tapota l’épaule. Sa main rencontra une surface dure et anguleuse – les os saillant sous une carcasse incroyablement maigre. Restait-il encore de la chair sur ce mort-vivant ? Pour la première fois, une sorte d’effroi s’empara de lui. Il retira précipitamment sa main.

— J’ai échoué, reconnu Oldweal en s’appuyant contre le réservoir. C’est vrai, le spectacle est terminé, mais j’ai essayé. J’aurais tenté…

Brusquement, un sourire l’enflamma.

— J’ai quelque chose pour vous.

Il ouvrit la main.

— Qu’est-ce que c’est ? Je vous préviens…

Une ampoule remplie d’un liquide ambré roulait dans sa paume entrouverte. Oldweal la projeta sur la paroi poreuse du réservoir.

— Un spectacle n’est pas complet sans feu d’artifice. J’ai récupéré cette capsule dans un bunker abandonné dans la jungle, pendant que je poursuivais le Grand-Espérance. Dès que la sève pyrophore aura séché, le feu d’artifice commencera.

Geissel ôta ses besicles. Il savait qu’Oldweal ne bluffait pas, qu’il était trop tard pour fuir. Tout ce travail gâché… Il avait sous-estimé la folie du vieillard. Il eut un geste vers sa bombe aérosol de latex. S’il pouvait recouvrir la paroi…

— Inutile, il est trop tard. Écoutez ! La sève crépite déjà…

Geissel laissa retomber sa main. Ses yeux fouillèrent à la recherche des étoiles. Mais le brouillard dissimulait le ciel.


CHAPITRE XXV

La vague de feu déferla sur la cité édifiée près de la zone de fouilles. Les dômes furent les premiers à être dévorés, puis le souffle arracha des tronçons de pipelines. Pendrek n’eut que le temps de plonger Elaine dans la vase avant de se plaquer sur elle. Il compta jusqu’à dix, bras en étau autour de sa taille, luttant pour la maintenir immergée. Celle-ci ruait violemment, croyant qu’il voulait la noyer, comme Skaith avait noyé Amalric…

Les flammes passèrent sur lui, roussissant son dos, puis le cataclysme s’étendit à d’autres carcasses, dans une réaction en chaîne fulgurante. Des morceaux de métal acérés fusaient dans toutes les directions, avec l’efficacité meurtrière de schrapnels. Certains s’enfonçaient dans la terre molle du marécage, ou crevaient les dômes grotesquement boursouflés.

D’autres percèrent des réservoirs situés sous les flancs des vaisseaux.

Lesquels devinrent autant de bombes.

Dans la gueule du dragon s’agitaient des silhouettes de Récupérateurs, mêlées à celles de l’équipage du Grand-Espérance.

 

Un silence épouvantable succéda à l’explosion du dernier réservoir. L’appauvrissement en oxygène fit refluer le mur de flammes. Pendrek se redressa en crachant, meurtri par les coups de boutoir de la jeune femme. Des cloques soulevaient sa peau, qui avait viré au gris. Le duvet de ses cheveux se décollait par mèches. Pendrek gémit. Le latex de ses bottes bavait en grumelant comme du caramel. La température de l’eau atteignait les limites du supportable.

Un corps cogna contre la jambe de Pendrek, et celui-ci eut un haut-le-cœur. Il avait reconnu Plaike, ballottant aux côtés du cadavre racorni de Skaith. Ses cheveux s’étaient recroquevillés pour ressembler à ceux du Noir. Celui-ci renonça à le retourner. La chaleur avait dû faire couler son visage comme de la cire.

L’air semblait s’être changé en gélatine. Au loin, un spectre à forme humaine tournait en rond dans l’eau bouillante. Pendrek le vit arracher son respirateur, puis des vapeurs nauséabondes cachèrent tout. Il releva Elaine et lui vida son masque. Celle-ci l’éclaboussa en toussant. Ils trébuchèrent jusqu’à un squif épargné, et s’éloignèrent en louvoyant.

 

Plusieurs heures avaient passé. Les volutes de fumées planant sur le cimetière de vaisseaux refusaient de se dissiper. Pendrek n’osa revenir en arrière. Aucun membre d’équipage n’avait réchappé à la destruction du spatioport. Les Épavistes surpris dans leurs dômes étaient tous morts. Quelques survivants qui, comme eux, s’étaient trouvés à l’écart, rassemblaient leurs squifs plus au sud.

— Nous sommes condamnés à rester là, fit Elaine d’une voix éteinte… Rester et attendre.

Elle fut saisie d’une peur panique à l’idée d’être contrainte de respirer de l’air en boîte le reste de ses jours, de voir sa peau bleuir… Son cœur se calma de lui-même. Elle se rendit compte qu’elle était sans forces, proche de l’évanouissement.

Pendrek se sentait apaisé. Il savait ce qui l’avait amené dans le marécage de l’Averne. Pourquoi il avait été amené jusque-là : pour la sauver, elle, Elaine. À présent, il était apaisé et vide. Il s’aperçut que jamais il n’avait pensé à ce qu’il ferait, après être sorti de l’Averne. Au fond de lui-même, il n’avait jamais pensé en sortir.

Il encouragea la jeune femme.

— Le brouillard ne durera pas toujours. Il s’amincit graduellement. Une fois les gaz lourds retombés, nous n’aurons plus besoin de voler notre air. Les archalies ne seront plus arrêtées par la nappe opaque, l’isolement sera rompu. Et d’autres expéditions se monteront.

Son ton sonnait faux et il en avait conscience. Mais que dire ? Que le destin s’était finalement accompli sans leur intervention, qu’avec leurs querelles pour la possession du monde Geissel, Oldweal et Fitzcarraldo avaient l’air de fourmis se partageant un carré de jardin menacé d’inondation ? Chacun était plongé dans la boue de sa condition d’homme.

Elaine elle-même l’effrayait. Il ne l’avait pas sauvée par amour, mais parce qu’il devait en être ainsi. Elle appartenait à la même race qu’Amalric. La flamme de sa vie brûlait avec trop d’ardeur en elle, bientôt elle la dévorerait tout entière. Peut-être les Épavistes s’étaient-ils trompés, eux aussi. Et si les usines Yuweh s’étaient arrêtées à dessein ? Mécontentes, elles avaient décidé de passer un coup d’éponge radical, d’opérer un “nettoyage par le vide” de cette humanité ratée…

Plus tard, Pendrek penserait que tout n’était pas négatif en ces dernières heures. Il avait sauvé par deux fois la vie d’Elaine. Enfin, il avait survécu…

Mais le temps n’était pas aux réflexions. Il était aux larmes. Il avait perdu Plaike. Pendrek gardait de lui une ultime vision – Plaike à plat ventre, en train d’essayer d’immerger l’Elmerien, Skaith… L’autre n’avait pas compris, il se débattait, une terreur abjecte sur le visage. Pendrek avait lu dans celui de son compagnon. Il y avait lu la mort, qui se réfléchissait sur ses prunelles, sous la forme d’un mur de flammes…

Il n’y avait plus de place dans son cerveau que pour le chagrin.

 

Elaine renifla. Son respirateur fonctionnait mal. L’air lui râpait les poumons, chaque inspiration l’écorchait de l’intérieur. Elle se rendit compte qu’elle ne s’accommoderait jamais au mode de vie des Épavistes. Elle s’était renseignée auprès d’Orcus : il n’y avait pas plus de cœur artificiel fonctionnel que de rein, de pancréas ou de foie – tous fissurés, mis hors service par le temps. Seuls les générateurs d’atmosphère Yuweh avaient été construits pour durer mille ans. Annsara était sans doute déjà morte dans son cocon d’hibernation.

Il fallait qu’elle parte. Elle franchirait de nouveau le marécage. Avec ou sans Pendrek. Lui ne comptait pas, n’avait jamais compté. Il était façonné dans la viande dont on faisait les moutons. Elle n’avait pas besoin de lui. Elle n’avait besoin de personne.

***

Au loin, un groupe d’Épavistes rescapés leur faisait de grands signes. Pendrek ne put déterminer avec certitude s’ils étaient amicaux ou menaçants.


ÉPILOGUE

I – TSATHOGG

— Enterrez-le, dit Fitzcarraldo en repoussant le corps du pied. Il pue le marécage.

Le coup retourna le cadavre sur le dos. Les yeux morts de Piéri ressemblaient plus que jamais à deux globules d’eau croupie.

Le captal fit mine de lisser les deux traits de poils cirés surmontant ses lèvres. Le passeur de l’Averne lui avait dit ce qu’il voulait savoir. Fitzcarraldo avait dû utiliser une certaine forme de contrainte pour le faire parler. Maintenant, l’homme à la veste kaki et au bonnet enfoncé jusqu’aux yeux ne parlerait jamais plus.

— On y va.

La troupe s’ébranla. Fitzcarraldo n’avait eu aucun mal à recruter une trentaine d’hommes, et la petite armée sous ses ordres, convenablement disciplinée, s’était révélée très efficace. Ils avaient traversé des plateaux en escalier par des routes carrelées de faïence, capables de résister aux averses torrentielles de la mousson. Une forêt de chênes-vermes les avait avalés, puis recrachés aux sources de l’Ereb.

Selon Piéri, l’équipage de garde du Grand-Espérance se composait de vingt-cinq hommes. Fitzcarraldo en avait escompté le double. S’en rendre maître serait un jeu d’enfant Piéri lui avait avoué qu’il avait convoyé Oldweal et Geissel. Ces derniers se trouvaient dans la Montagne Close. Oldweal et ses ambitions appartenaient au passé… comme le nom de ce vaisseau. L’Espérance avait fait son temps. Tsathogg conviendrait mieux. C’était le titre que lui avaient attribué les Échassiers de la Colonne Scintillante. Tsathogg – il l’épela à mi-voix, se délectant des sonorités dures que comportaient le nom.

Tsathogg, « Celui qui perce les âmes » – les âmes et les blindages. Il éclata de rire à cette pensée, ce rire dont il usait à l’envi, redouté par ses hommes, ses nouveaux Foudres. La pacification des rives, enfin, était possible, et c’était lui qui en serait l’artisan. Quitte à instaurer la terreur sur le fleuve – quitte à remplir ses eaux de sang.

Oui, bientôt Arago lui appartiendrait tout entier. Jamais il ne s’était senti aussi bien.

II – LE MANGE-FORÊT

Olsler actionna une poignée, et un sifflement résonna dans le tunnel foré par le mange-forêt. Celui-ci stoppa lentement, à grands renforts de jets de vapeur courroucés. Une fois son rostre en forme de brise-glace immobilisé, Anson émergea d’une écoutille située près du dôme de prise de vapeur. L’adolescent émacié, tartiné de sueur et de crasse, agita sa casquette avec colère.

— Olsler, vociféra-t-il. On est en pleine forêt, et ces fichus mercenaires nous traquent depuis une semaine ! si on les laisse nous rattraper, ce n’est pas la mitrailleuse qui les arrêtera…

L’homme cracha une salive brunie de tabac, provenant d’un cigare mâchonné. Il fit taire l’adolescent d’un coup de sifflet de train.

— Je sais qu’ils sont tout près. C’est pourquoi il faut se grouiller – commence déjà par la fermer, okay ? Y a encore un problème avec le stoker. L’arrivée est engorgée…

Alors qu’il parlait, son cigare restait planté entre ses dents jaunies. Il regarda Anson qui s’extrayait avec difficulté de l’habitacle surmontant la loco-chenille. Il faudrait changer le stoker… et de gamin, par la même occasion. Malgré ses efforts pour le cacher, Anson devenait trop grand pour son emploi. La tourelle mobile de protection ne permettait qu’à un corps d’enfant de se glisser à l’intérieur. Il savait qu’il lui ferait de la peine, mais il n’avait pas le choix, c’était le mange-forêt qui décidait. Il pourrait toujours le recommander aux entrepôts de maintenance.

Sa pensée dériva plus loin, vers l’Averne. C’était là que comptaient aller les types qu’il avait sauvés. Avaient-ils réussi à parvenir jusqu’à l’Averne, et à réparer les légendaires usines Yuweh ? D’étranges rumeurs circulaient à ce sujet. Que le sang des hommes allait bientôt changer de couleur. Devenir rouge… ainsi que d’autres choses encore plus invraisemblables.

Il ne vit bondir l’homme en battle-dress qu’au dernier moment. Celui-ci était déjà sur la carlingue de la chaudière, et empoignait Anson. Olsler voulut crier. Ses cordes vocales ne produisirent qu’un couinement dérisoire, tandis que l’homme tranchait la gorge maculée de cambouis du garçon. D’autres mercenaires tigrés escaladaient les bogies brûlants de la motrice. Olsler se dit qu’il aurait dû vérifier plus sérieusement ce tender. Un jour ou l’autre… et ce jour était arrivé.

Il tira une poignée rouge, constata que son cigare était éteint… puis un carreau d’arbalète lui traversa la nuque.

La poignée rouge scellait l’évacuation de la vapeur d’échappement. Irréversiblement. Dans quelques minutes, lorsque l’aiguille du manomètre atteindrait la zone hachurée de rouge, la loco-chenille rendrait son existence à la forêt. Elle, et tous les êtres vivants dans un rayon de trois cents mètres. Heureusement, Olsler ne serait plus là pour le voir.

III – LA GORGE

Soudain, Sills vit.

Maraül avait explosé dans un soleil d’hydrogène enflammé, réduisant le clan et ses passagers à néant.

Sills avait sombré dans l’océan de nuages de la Gueule Béante, à bord d’un esquif formé de trois ballasts accrochés à un morceau de pont. Deux femmes gravement brûlées l’accompagnaient. Il les avait attachées à la nacelle improvisée, mais elles étaient dans le coma. Peut-être étaient-elles mortes.

— Que Polcher prenne soin d’elles…

Mais sa prière ne lui fut d’aucun réconfort. Pourquoi Polcher n’avait-il pas voulu de lui ? N’en était-il pas digne ?

Après plusieurs heures de dérive, l’esquif aérien avait crevé la voûte de nuages bas qui fulminaient, comme embrasés de l’intérieur. Un air chaud et moite avait succédé à la bise d’altitude. La gorge de la Gueule Béante s’étendait à l’infini, longue fracture de l’écorce terrestre encaissée entre les contreforts géants, falaises qui disparaissaient dans le plafond de volutes sombres.

Une semi-pénombre régnait de façon permanente sur une vallée percée de cratères fumants, dont la ligne de fuite disparaissait dans le lointain. Des volcans crachaient des fumerolles de locomotive qui montaient, montaient pour former les colonnes de quelque cathédrale démentielle dédiée à Polcher.

La nacelle descendait rapidement vers la gorge infernale. Des champignons blafards, hauts comme des séquoias, tapissaient les flancs du canyon de grumeleuses forêts. Sills se pencha sur les deux îliennes, pour s’apercevoir que l’une d’elles avait cessé de vivre. La seconde respirait faiblement et de façon irrégulière, il lui fallait des soins sans délais. Sills ne se délesta pas du cadavre : ses soixante kilos étaient nécessaires pour atterrir. Il savait que Polcher ne l’avait pas envoyé ici sans dessein précis.

Il descendait toujours. Le relief tourmenté du fond de la gorge apparaissait dans ses détails. Des Volerants et des îliens démantibulés jonchaient par dizaines, mêlés, la rocaille du sol. Des silhouettes humaines s’affairaient autour d’elles. La Gorge était donc pourvue de vie…

La tête lui tournait. Il porta les mains à ses narines. Elles saignaient, et ses oreilles bourdonnaient, comme si un essaim de sioles y avait élu domicile.

Les silhouettes se dirigeaient vers lui. Sills hésita à décrocher le cadavre… Il y renonça.

La nacelle touchait presque le sol.

Sills s’en remit au vent.
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